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MARTIN LE VISIONNAIRE
Dans le second volume de ces Mémoires , j'ai été conduit a dire quelques mots de MardrV'le'Vidonnaire , en annonçant que je donnerais, plus tard, des détails sur ce personnage bizarre dont l'opinion publique se préoccupa un moment avec assez de vivacité il y a vingt ans environ.
Quelque remarquables que fussent les incidens au milieu desquels cet homme s'était naguère présenté , j'aurais , depuis , sans doute ,
fait comme tout le monde, et je n'y aurais plus pensé si, il y a quelques années, une circonstance ne fût venue de nouveau se rattacher aux précédentes visions de Martin. Un centième ou deux centième Louis XVII, s'appuyant sur l'ancien visionnaire, a surgi en 1 835, et l'apparition de ce nouveau Dauphin sur la scène politique a eu quelque retentissement. Qui sait ce qu'un jour, les chroniqueurs , éditeurs et inventeurs de mémoires authentiques ne trouveraient pas a dire sur ce double sujet? Il faut, par le simple récit de la vérité , les prévenir et les déconcerter. Je vais donc donner quelques détails sur ces deux aventures. Il est bien entendu, toutefois, que je ne me charge ni d'expliquer, ni de justifier ce qui paraîtra inexplicable ou même ridicule dans cette Idstoire. Je raconte seulement ce que j'ai vu et su par moi-même de ces singuliers incidens.
En 1818, vivait depuis long-temps à Gailardon , petite ville limitrophe de la Normandie et de la Beauce , un paysan cultivateur, nommé Marlin. C'était chose reconnue et convenue dans le pays que Martin avait des \isions, des révélations , des communications avec des êtres surnaturels. Cela ne faisait de
mal à personne ; et non seulement ces bruits ne nuisaient en aucune façon k la réputation d'honnête homme dont Martin jouissait, mais, au contraire , même , il en retirait peut-être quelque considération auprès des esprits forià et des esprits faibles du canton. Les gens sages s'en occupaient peu, soit qu'ils fussent médiocrement disposés à croire aux yisions d^ Martin , soit que la réalité de ses visions ne leur fut pas bien clairement démontrée. D'ailleurs , comme Martin ne demandait rien a qui que ce soit, qu'il avait à peu près de quoi vivre, q^'il était laborieux , pacifique ,* chré-^ tien pratiquant et d'ordinaire silencieux, il était en bonne intelligence avec son maire et son curé : en somme , Martin était estimé uni-^ versellem^nt dans Gallardon , et même aux environs.
La terre d'Eclimont, habitée par ma grande mère, madame la duchesse de Luynes, est située à quelques pas de cette petite ville. L<d bruit des entretiens socratiques dé Martin y était parvenu. On n'avait nulle raison , an château , de désirer d'en savoir davantage. Dans les promenades aux environs , et lors* qu'on rencontrait le visionnaire ^ on lui di viit
quelques bonjours bienveillans j c'était tout, puisqu'il ne demandait pas autre chose; et, pendant mes visites et mes chasses k Eclimont, j'avais , comme tous les habitans du château » pris ma part des récits populaires qui couraient sur Martin , sans avoir jamais eu ni le désir de le rechercher» ni la curiosité de l'entretenir, ni même V avantage de l'apercevoir. Aucun de nous, a coup sûr, ne songeait sérieusement a ce brave homme, lorsqu'un jour, étant k Paris , je reçus , datée de Gailardon , la lettre très pressée d'un ecclésiastique bien connu de ma famille et parfEiitemenl respectalile. Il m'instruisait que , ta veille ou l'avant-fVeiUe , dans la nuit , Martin , le visionnaire, Martin, la célébrité et peut-être la gloire du pays , avait été , non pas ravi au ciel , tant s'e^ faut ! mais enlevé par la police , et conduit probablement k Paris. Cet enlèvement nocturne et sans cause connue avait sur-
pris et affligé tout le monde. On s*inquiétait sur le sort de Martin \ on me suppliait de m'intéresser en sa faveur et d'être utile a ce digne homme dont les visions , encore une fois , ne faisaient de mal à personne , tandis que celles que la police semblait avoir eues a
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son sujet pouvaient devenir fort désagréabks pour lui.
Ce sentiment de protection naturelle, celte sorte d'habitude de patronage que l'on éprouve et que l'on contracte dans les familles pour les gens qui vous entourent, furent vivement contrariés en moi à la réception de cette lettre, et ^ le furent même, je dois en convenir, plus vivemjif^tquede raison. A part le motif d'une charité toute simple vis-à-vis de cet homme dont je n'avais jamais entendu dire que du bien , cette nouvelle me causa une impression que je ne puis définir. Je me promis de ne pas rester inactif devant cette œuvre de violence.
A cette époque, non seulement tout ce qui tenait k la maison de Monsieur était sans crédit auprès du ministère , mais en était même fort mal accueilli. On n'était pas obligé de savoir cela k Gallardon, et on s'imaginait que ma qualité d'aide-de-camp du frère de Louis XVIII devait me faire ouvrir les portes de tous les bureaux et les cabinets de tous les ministres. Pour moi, qui ne pouvais douter du contraire, je me serais bien gardé de faire la moindre démarche de ce côté. Comme le ministre influent commençait, dès lors, a se défier des relations
politiques qui s'établissaient entre le Roi eï madame la comtesse du C. .. , et quil ne pouyait ignorer la part que j'y prenais, je me trouvais naturellement en état de suspicion, et le mauvais vouloir était complet à mon égard. Dans cette situation, il me semblait même, confusément, que l'enlèvement si extraordinaire de Martin pouvait bien cacher quelque commencement d'intrigue souterraine qu'il était bon de connaître et de déjouer, mais qu'on ne pouvait déjouer et connaître qu'en agissant directement et sans laisser apercevoir qu'on était instruit de la capture du visionnaire. Une intervention patente en sa faveur aurait été ou nuisible ou inutile , maladroite ou dangereuse; il fallait donc qu'elle fût secrète , et que la rapidité des informations fût jointe au mystère des démarches. Puis, s'il faut tout dire, et si je me souviens bien de toutes les causes de l'impression que je ressentis alors , il y avait , sur toute cette aventure, une sorte de couleur romanesque et de voie ténébreuse qui excitaient ma curiosité. De plus , sans indices et sans ressources, il fallait lutter contre le pouvoir et le crédit du premier ministre : cela était tentant pour mon caractère; enfin
c'était le parti du faible contre le fort. J'aime assez cette lutte, et je me décidai à agir.
Mais de quel côté se diriger ? où porter les démarches ? qu'avait-on fait de Martin? dans quelle prison , dans quel lieu , dans quel pays
avait-on pu le transporter ? D'analogie en
analogie, je m'arrêtai à visiter d'abord toutes les maisons de détention d'aliénés; il pouvait y avoir quelque rapport naturel entre un visionnaire et un insensé , et la police pouvait avoir cherché, par ce rapprochement, à masquer ou h justifier sa viplence. Cepremier filon présentait quelque chance de découvertes ; mais il fallait pénétrer dans ces lieux de réclusion où l'on n'arrive pas sans permission ou sans qualité. J'ai dit plus haut que, loin de pouvoir espérer d'obtenir la moindre faveur du ministère , j'avais été mis à une sorte à'index qui ne me permettait de réclamer ni service, ni complaisance; et si , comme la pensée m'en revenait par fois, l'enlèvement de Martin cachait quelque machination perfide, une demande que^lconque de ma part à ce sujet n'aurait produit qu'un refus , et eût peut*être contribué à resserrer Ja captivité et à augmenter la rigueur des traitemens vis-à-vis de ce pauvre
homme. C'était donc en moi et de moi seul que je devais chercher et attendre quelque ressource ; mais les difficultés qui se présentaient à mon esprit s'aggravaient encore d'une circonstance fort importante .. . . Je n'avais jamais vu Martin ; et, dans les prisons que je m'étais résolu à parcourir, on aurait pu , sous son nom , me présenter un autre que lui ; il m'eût été par conséquent impossible de discerner Terreur.
Rien de tout cela ne m'arrêta; et, après avoir passé une partie de la nuit à réfléchir sur cet incident, l'humanité, la curiosité, une certaine impulsion me poussant comme malgré moi , je demandai mes chevaux à cinq heures du matin ; et , quelques instans après , je me trouvai aux portes de Bicêtre. Je me présentai au directeur de cette maison , et le priai de me la faire voir dans tous ses détails. Ce fonctionnaire , obligeant et poli , mais exact et ferme, me fit toutes les objections que son devoir lui suggérait pour ne point obtempérer k cette demande. Il va bien sans dire que je ne lui avais pas fait part du motif de ma visite, a laquelle je n'avais donné d'autre prétexte qu'un désir extrême de connaître la prison.
J'insistai plus vivement; mon nom, mon titre a la cour, de la fermeté , des avances, un peu de hauteur, beaucoup de politesse surmontèrent enfin les obstacles etles refus; et, accompagné de ce supérieur omnipotent, nous commençâmes notre visite. Pas un cabanon , pas un cachot, pas une loge, pas une chambre ne fut négligée. J'interrogeais tout, de l'œil et de la voix : les noms des prisonniers, les causes de leur détention , l'époque de leujr arrivée dans la maison , les registres même, tout devint l'objet de mes investigations , et tout , par malheur^ fut inutile. Je restai seulement convaincu que Martin n'était point enfermé à Bicêtre.
Ma pensée alors se tourna naturellement vers Charenton ; mais il y avait peu de temps à perdre pour explorer cet autre asile d'infortune. J'étais bien certain que, dans la journée même , le directeur de Bicêtre ne manquerait pas d'adresser un rapport sur ma visite. L'éveil ainsi donné amènerait le soupçon et la défense à tous les chefs des maisons de même nature de m'y laisser pénétrer sous quelque prétexte que ce soit. Mais ce rapport ne pouvait pas être envoyé avant le soir,
et j'avais etlcore à moi la matinée du lendemain. Le lendemain donc, et de grand matin , comme la veille , je remontai à cheval et me dirigeai rapidement sur Charenton. Arrivé a l'hospice , mêmes difficultés , mêmes obstacles, mêmes refiis 3 mais , encouragé par le précédent succès , je ne me déferrai pas. Echouer a Charenton, après avoir réussi à Bicêtre, c'aurait été jouer de malheur I Les mêmes moyens auprès d'un fonctionnaire bien élevé y quoique peu facile , amenèrent enfin les mêmes résultats j et je fus admis à visiter les coins et les recoins de l'établissement.
De longues heures s'étaient déjà passées y et je commençais à désespérer de pouvoir rencontrer et protéger le pauvre Martin , lorsque , dans une petite chambre , tout au bout d'un immense corps de logis , nous trouvâmes un homme, parfaitement calme, assis sur le pied d'un lit tout étroit y un ecclésiastique à ses côtés , qui était venu le visiter , je pense , et lui donner des forces si elles eussent été nécessaires. Il nous vit entrer et nous regarda sans aucune espèce d'émotion. — « Comment vous nommez-vous? luîdis-je. — Martin, me répondit- il. » Ce n'était pas la première fois
que , clans lé cours de mes deux visites ^ quelque&-uns des individus que j'avais interrogés m'avaient dit se nommer ainsi , sans qu'aucun d'eux, en définitive, fut celui que je cherchais; néanmoins, ei ce nom vulgaire n'était pas une raison pour me faire croire , dans cette nouvelle occasion , que j'avais enfin réussi , ce n'était pas non plus un motif de désespoir, et je continuai mon interrogatoire : • — « De quel pays êtes -vous, mon brave homme? — De Gallardon , mon bon monsieur. » Cette fois j'étais bien sur la trace, et je n'avais pas fait buisson-creux ! J'éprouvai intérieurement un mouvement de joie que je sus réprimer et cacher, et je repris le cours de mes questions avec le sang- froid nécessaire poj^r que le directeur , qui m'accompagnait , ne pût se douter de rien. — r Et pourquoi êtes-vous « ici? lui dis-je. -— Ma foi , monsieur , je n'en •r sais rien. — Il a été amené et écroué ici « l'autre nuil comme visionnaire , me dit tout « bas le directeur. -^ Il faut convenir , lui « répondis -«-je sur le même ton, que s'il est tf toujours dans l'état de tranquillité où nous « le voyons en ce moment, il n'ofire guère de r danger pour le repos public et qu'on eût
« bien fait de le laisser chez lui (en effet tout « dans la physionomie , l'attitude et les pa- « rôles de Martin annonçait la plus parfaite « sérénité ). — C'est vrai , continua le directe teur , et , depuis qu'il est dans la maison , « on ne l'a pas entendu remuer. — Comment, « Martin , repris-je à haute voix , vous ne sait vez pas pourquoi vous êtes ici ? — Non , mon« « sieur. — Mais comment y êtes- vous venu ? « — Un monsieur est arrivé chez moi avec ff deux gendarmes du pays ; ils m'ont montré « un papier : ils m'ont dit de les suivre ; nous «r sommes montés en voiture et ils m'ont « amené ici. — Vous n'êtes pas inquiet de «r vous voir ainsi loin de chez vous et de «f votçp famille? — Non, monsieur; l'ange « m'a dit qu'il ne m'arriverait rien. — Nous y tf voila , me dit le directeur à l'oreille. — tr L'ange ! m'écriai-je , l'ange vous a dit cela ? « Ne vous a-t-il pas dit autre chose ? — Oui , V monsieur; mais je ne puis le dire. — Ehbien ! « qu'allez-vous faire? ^ — J'attends. — Quoi ? — (c Qu'on vienne me prendre pour me conduire If chez Louis XVHL — Chez le Roi ! — Oui , « monsieur. — Pourquoi cela ? — Parce que « l'ange m'a dit que je lui parlerais , et il faut
^ que je lui parle. — Mais comment Fange a^t^ « il pu s'adresser ainsi a vous ? — U y a quèl*^ « ques jours, j'étais k travailler dans les champs, « et tout à coup j'ai vu l'ange , vêtu de blanc, « qui était auprès de moi : U faut que tu ailles « parler à Louis XVIII , m'a -t -il dit. — Et « que vous a-t'-il chargé de lui apprendre ? — « — Je vous répète, monsieur, que je ne peux «r pas vous le dire et qu'il m'a ordonné de ne « le dire qu'au Roi. »
Je ne puis disconvenir que la physionomie, le ton et l'assurance de cet homme me frappèrent. U aurait été difficile de rencontrer une 6^re pluslionnête et plus douce que la sienne. Toutes les fois qu'il répondait à des questions communes ou insignifiantes , il n'avait guère d'autre allure que celle d'un paysan fort simple ; mais dès qu'on en venait à Fange et à la mission qu'il avait reçue , les traits et les dis^ cours de Martin s'élevaient et prenaient quelque chose de solennel et d'inspiré. Plus que jamais , ma curiosité fut émue et mon intérêt «xcité.
Un examen prolongé aurait pu finir par donner des soupçons k mon conducteur obligeant et n'aurait, d'ailleurs, produit au-
con résultai, car, lorsque, d'une oo (Taiilre iaçon , on essayait d'amener Martin a rérélcr ce que l'ange Tavait chargé d'annoncer à Louis XVlll , il répétait toujours , sans késilation et sans emphase : « Je ne puis le dire qu'au Roi lui-même. » Nous le laissâmes dams sa triste cellule, paraissant fort assuré qnH parlerait à Sa Majesté. Afin de ne £ûre naître aucun doute dans l'esprit du directeur, je visitai aTec rapidité quelques autres parties de la maison et je revins promptement à Paris.
11 y avait à coup sur quelque chose d'étrange et de remarquable dans cette affiiire. Martin n'était cert^nement ni un fou , ni un imposteur , ni un factieux ; rien en lui ne trahissait la fourberie ou la cupidité. La bonne réputation dont il jouissait à Gallardon me revenait en mémoire. Pourquoi donc la police Tavaitelle fait arrêter ? Que voulait-elle £ûre de cet homme ? Comment avait-elle été instruite de celle vision vraie ou prétendue. Martin, assurément , n'avait été dénoncé ni par son curé, ni par son maire qui , au contraire, le protégeaient et l'avaient toujours reconnu pour un chrétien fervent et pour un citoyen paisible. 11 vivait en bonne intelligence avec tous ses
voisins. Etait-ce quelqu'un d'entre eux qui avait voulu lui jouer ce mauvais tour? La police voulait-elle donner quelque suite à cela? Comment , depuis deux jours , ne l'avait-on pas fait interroger ? Pourquoi même , avec les précaùtions d'usage évidemment superflues, d'ailleurs, à l'égard d'un homme si calme et si connu dans son pays» ne l'avait-on pas immédiatement conduit en présence du Roi? La chose , en définitive , pouvait en valoir la peine. Le Roi savait-il cette arrestation , cette séquestration et les bizarreries dont elle était entourée ? Quant a la mission de Martin en elle-même , j'avais lu assez d'ouvrages sur les visions , et j'avais entendu raisonner assez de graves pei^^onnages sur ce sujet pour savoir qu'il ne suffit point qu'une dédaigneuse incrédulité rejette toute appréciation à cet égard. La science et la bonne foi éclairée fournissent sur ce point des exemples qu'on ne saurait révoquer en doute. Les décrets et les moyens de Dieu sont infinis , et la vision de Martin ne devait donc pas être repoussée seulement à cause de son caractère et de la position de l'individu .
Toutes ces réflexions me poursuivaient pen-
dant mon retour a Paris. Qu'avais-je a faire maintenant et comment conduire cette aventure jusqu'au bout ? Evidemment le Roi n'en était pas instruit ; il m'en serait revenu quelques nouvelles. J'avais k cœur, dans tous les cas , de retirer le plus tôt possible ce pauvre Martin de la détestable situation où il était placé. Depuis que je l'avais vu , c'était la pitié plus encore que la curiosité qui me pressait. Je ne doutais pas, d'ailleurs, que l'intérêt charitable de ma grand'mère et de madame de Montmorency ne s'éveillât vivement en faveur de cet honnête homme qu'elles connaissaient déjh , aussitôt que le bruit de son arrestation serait parvenu au château d'Eclimont ; et , en effet , en arrivant je trouvai des lettres de ma famille par lesquelles on m'invitait à faire surle-champ tous mes efforts pour retirer Martin de ce mauvais pas. Il était , maintenant plus que jamais, impossible de m'adresser à la police , qui n'est pas la justice. Selon sa coutume, et afin d'avoir toujours raison, elle n'aurait pas manqué d'inventer mille motifs , soi-disant bons , pour justifier sa conduite et prolonger la détention arbitraire d'un honnête homme qu'on pouvait tout au plus accuser de
ruverie et qualifier de mélancolique. L'important, surtout au point où en étaient les choses, était de prévenir , de devancer les rapports et l'action de la police , de l'empêcher par-là de faire disparaître son prisonnier ou de l'obliger à rendre compte de sa capture ; et pour y parvenir, il fallait mettre Martin sous une sauve-garde plus puissante que la mienne, et, s'il était possible , plus puissante aussi que celle du ministre.
Je n'hésitai plus alors , et à peine arrivé aux Tuileries pour prendre mon service, après avoir raconté a Monsieur et à madame la duchesse d'Angoulême cette singulière histoire , je fis demander au Roi une audience immédiate. Sa Majesté eut la bonté de me l'accorder aussitôt et me fit entrer dans son cabinet. « — Eh ! bon Dieu , vicomte de Larochefoucauld , dit le Roi en m'apercevant , qu'y a-til donc de si pressé? — Au fond, peut-être bien peu de cho e, Sire; mais peut-être aussi beaucoup. Dans tous les cas, le Roi me saura gré de ma démarche , j'en suis sûr , car il s'agit, d'abord, de la liberté d'un de ses sujets. — S'il en est ainsi , vous ne vous êtes pas trompé. Voyons; de quoi est-il ques^
tr tion ? — Je viens confier au Roi , comme à « l'homme le plus raisonnable et le plus spiri- « tuel de son royaume, une aventure que sa prutr dence et sa perspicacité peuvent seules me- « ner à bonnes fins. — Expliquez-vous? ji Je fis au Roi le détail de tout ce que je savais au sujet de Martin. Quand j'eus fini. — « Vous avez rai- « son , me dit Louis XVIII; tout ceci est sin< « gulier.... Nous verrons. — Je prendrai la li- « berté de faire observer au Roi que, s'il en « parle à M. de Gazes , le ministre , malgré « tout , pourra bien en prendre quelque maur vaise humeur, laquelle, en définitive re- « tomberait sur ce pauvre diable qui n'en peut « mais. ^—^ C'est juste; mais soyez tranquille, •r j'arrangerai tout cela comme il faut. — On « ne peut douter d'aucune des paroles du Roi ; «V aussi , si le Roi avait la bonté de me donner •c la sienne , je me retirerais bien rassui'é sur te toutes les suites de cette aft'aîre. — Je vous «c la donne , reprit- il avec le^sourire fin et poli ft qu'il laissait toujours échapper à dessein «r quand il voulait montrer qu'il avait compris ff toute la pensée 'de son interlocuteur. Je M vous la donne; bonjour, monsieur de Larofc chefoucauld , et ne m'oubliez jamais quand
« T0U9 aurez quelque bonne action à faire. « Je m'inclinai profondément, et je sortis.
Je connaissais trop bien Louis XYIII pour douter un moment que sa curiosité avait été éveillée parle récit que je venais de lui faire , €t qu'il ne laisserait pas long-temps mon homme de Gallardon enterré dans les mystiques rê- Teries de sa triste chambre de Charenton. Avec un esprit grave et ferme , Louis XVIII aimait assez les petites affaires , les choses bizarres , le» aventures curieuses ; c'était un goût de vieillard et un reste affine fleur de l'ancien régime; cela lui composait un fond de récits et d'anecdotes qu'H aimait à raconter le soir à Vordve^ parce qu'il les racontait à merveille, en y ajoutant , comme de raison , une infinité d'incidens et de traits qu'il tirait de son imagination et qui avaient un grand succès , un succès véritable et mérité , royauté a part.
Dès le lendemain , en effet, il fil venir Martin. Quoique personne n'ait assisté a cette conférence , comme , peu de temps après , j'en sus tous les détails , je puis les rapporter au*^ jourd'hui en toute sûreté de conscience et avec toute certitude. Quand le bonhomme entra , sans paraître embarrassé , dans le cabinet du
, Sa Majesié Ini dit arec bonté et poar î mettre loul-à-fait ;« ton aise : « BonjoDr, Ma^ « tin. — Bonjour, Sîrc , répondit celui-o, <■ avec un niéUnge de dignité commune et de » faniiliarilé respectueuse ; j'étais bien sûr que •> je unirait par vous parler ! — Vous avez donc ■ quelifue ciiose à me dire? — Oui, Voire Ma-
• jette. — £li bien ! dites , mon enfant , dites ; M jesuitprêlàvous entendre. — 0)i 1 Sire, c'est ir qu'il m'est ordonné de ne parier que devant
• toute votre famille. — Etqn'esl-ce qui vous a
• ordonné cela ? — Sire , c'est l'ange ! — L'ange ! « qu'est -ce que c'est que ça, l'ange?» La question avait pour but de faire raconter à Martin lui-même tout ce que , depuis la veille , le Roi savait déjà par moi, alîn de comparer les deux rapports. Le récit de Marlin fut conforme h ma narration, et, comme j'en avaift été étonné moi-mi'me, ainsi que je l'ai dit plus haut, Louis XVIII fut li sou tour slngulicrcinunt frappé du changement qui s'opérait daui II! tou cl dnns les paroles de Martin le |>"ywin, lorsqu'il arrivait aux détails de la vision <V« \*tyi/^n i>.i de la mission qui lui avait été don-
'*' It iiirmina sa relation pur ces mots : » Et "•"V <M>.dîl ; in ira» trouvur 1
» tu éprouveras des dilEcuUés pour parvenir K jusqu'à lui ; mais tu les surmonteras. £t effec- •r tivement , Sire , j'allais faire mon voyage a M pied , quand Votre Majesté me l'a fait faire H en voiture. Ensuite , a continué l'ange , M quand tu seras devant le Roi et en présence « de toute sa famille , tu lui annonceras ce qUe «r je vais te dire. — Eh bien ! voulez-vous me le M confier maintenant? — Certainement, Votre « Majesté, aussitôt que les princes et les prin- « cesses seront arrivés. — Mais^ Martin , c'est K qu'il est a peu près impossible de les réunir « à présent , et qu'aujourd'hui passé , je ne M sais plus si je pourrai vous revoir. — Alors >. « Sire , comment donc faire ? — Ecoutez > si « je vous promets de redire à mon frère et à H mes neveux tout ce que vous m'aurez confié,» « cela vous suffira-t-il? — Oui^ Sire; mais il « faudra le dire aussi k vos nièces. — Je vous le «c promets. — Vous roc le promettez? — Oui^ •r — Eh bien ! Sire y l'ange m'a chargé d'an- « nonccr au Roi qu'il occupait une place qui » n'était pas à lui. — Bah ! dit Louis XVIII ,. » surpris et quelque peu troublé ; et à qur r ^€\nn apparlient-elle? — Sire , l'ange ne me '•^ dit ; mais il m'a chargé, en outre»
« bien fait de le laisser chez lui (en effet tout « dans la physionomie , Tattitude et les pa- « rôles de Martin annonçait la plus parftite « sérénité ). — C'est vrai , continua le directe teur , et , depuis qu'il est dans la maison , ff on ne l'a pas entendu remuer. — Comment, « Martin , repris-je à haute voix » vous ne sa- « vez pas pourquoi vous êtes ici ? — Non /mon- € sieur. — Mais comment y êtes- vous venu ? « —Un monsieur est arrivé chez moi avec « deux gendarmes du pays ; ils m'ont montré «r un papier : ils m'ont dit de les suivre ; nous «r sommes montés en voiture et ils m'ont « amené ici. — Vous n'êtes pas inquiet de « vous voir ainsi loin de chez vous et de « yoiif^ famille ? — Non , monsieur j l'ange « m'a dit qu'il ne m'arriverait rien. — Nous y « voila, me dit le directeur a l'oreille. — * L'ange ! m'écriai-je, l'ange vous a dit cela? « Ne vous a-t-il pas dit autre chose ? — Oui , V monsieur ; mais je ne puis le dire. — Eh bien ! « qu'allez-vous faire? • — J'attends. — Quoi ? — « Qu'on vienne me prendre pour me conduire « chez Louis XVIII. — Chez le Roi ! — Oui , « monsieur. — Pourquoi cela ? — Parce que « l'ange m'a dit que je lui parlerais , et il faut
^ que je lui parle. — Mais comment l'ange a'^b* « il pu s'adresser ainsi à vous? — Il y a quél^ « ques jours, j'étais à travailler dans les champs, « et tout à coup j'ai vu l'ange , vêtu de blanc, « qui était auprès de moi : Il faut que tu ailles « parler à Louis XVIII , m'a -t-il dit. — Et « que vous a-t-il chargé de lui apprendre ? — tr — Je vous répète, monsieur, que je ne peux «r pas vous le dire et qu'il m'a ordonné de ne ^ le dire qu'au Roi. «
Je ne puis disconvenir que la physionomie^ le ton et l'assurance de cet homme me frappèrent. U aurait été difficile de rencontrer une figure pluslionnête et plus douce que la sienne. Toutes les fois qu'il répondait à des questions communes ou insignifiantes, il n'avait guère d'autre allure que celle d'un paysan fort simple ; mais dès qu'on en venait à l'ange et à la mission qu'il avait reçue , les traits et les dis^ cours de Martin s'élevaient et prenaient quel-que chose de solennel et d'inspiré. Plus que jamais , ma curiosité fut émue et mon intérêt «xcité.
Un examen prolongé aurait pu finir par donner des soupçons k mon conducteur obligeant et n'aurait, d'ailleurs, produit au-
cun résultat, car, lorsque, d'une ou d'autre façon , on essayait d'amener Martin à révéler ce que l'ange l'avait chargé d'annoncer a Louis XVIII , il répétait toujours , sans hésitation et sans emphase : « Je ne puis le dire qu'au Roi lui-même. » Nous le laissâmes dans sa triste cellule, paraissant fort assuré qu'il parlerait à Sa Majesté. Afin de ne faire naître aucun doute dans lesprit du directeur, je visitai avec rapidité quelques autres parties de la maison et je revins promptement à Paris.
11 y avait a coup sûr quelque chose d'étrange et de remarquable dans cette affaire. Martin n'était certainement ni un fou , ni un imposteur , ni un factieux ; rien en lui ne trahissait la fourberie ou la cupidité. La bonne réputation dont il jouissait à Gallardon me revenait en mémoire. Pourquoi donc la police l'avaitelle fait arrêter ? Que voulait-elle faire de cet homme ? Comment avait-elle été instruite de cette vision vraie ouprétendue. Martin, assurément , n'avait été dénoncé ni par son curé, ni par son maire qui , au contraire , le protégeaient et l'avaient toujours reconnu pour un chrétien fervent et pour un citoyen paisible. Il vivait en bonne intelligence avec tous ses
voisins. Etait^-ce quelqu'un d'entre eux qui avait voulu lui jouer ce mauvais tour? La police voulait-elle donner quelque suite a cela? Comment , depuis deux jours , ne l'avait-on pas fait interroger ? Pourquoi même , avec les précaû* tions d'usage évidemment superflues, d'ailleurs 5 à l'égard d'un homme si calme et si connu dans son pays, ne l'avait-on pas immédiatement conduit en présence du Roi? La chose , en définitive , pouvait en valoir la peine. Le Roi savait-il cette arrestation , cette séquestration et les bizarreries dont elle était entourée? Quant a la mission de Martin en elle-même , j'avais lu assez d'ouvrages sur les visions , et j'avais entendu raisonner assez de graves peijsonnages sur ce sujet pour savoir qu'il ne suffit point qu'une dédaigneuse incrédulité rejette toute appréciation a cet égard. La science et la bonne foi éclairée fournissent sur ce point des exemples qu'on ne saurait révoquer en doute. Les décrets et les moyens de Dieu sont infinis , et la vision de Martin ne devait donc pas être repoussée seulement à cause de son caractère et de la position de l'individu.
Toutes ces réflexions me poursuivaient pen-
dant mon retour a Paris. Qu'avais-je a faire maintenant et comment conduire cette aventure jusqu'au bout ? Eyidemment le Roi n'en était pas instruit ; il m'en serait revenu quelques nouvelles. J'avais k cœur , dans tous les cas , de retirer le plus tôt possible ce pauvre Martin de la détestable situation ou il était placé. Depuis que je l'avais vu , c'était la pitié plus encore que la curiosité qui me pressait. Je ne doutais pas, d'ailleurs, que l'intérêt charitable de ma grand'mère et de madame de Montmorency ne s'éveillât vivement en faveur de cet honnête homme qu'elles connaissaient déjà , aussitôt que le bruit de son arrestation serait parvenu au château d'Ëclimont ; et , en effet , en arrivant je trouvai des lettres de ma £imille par lesquelles on m'invitait à faire surle-champ tous mes efforts pour retirer Martin de ce mauvais pas. Il était , maintenant plus que jamais, impossible de m'adresser à la police , qui n'est pas la justice. Selon sa coutume, et afin d'avoir toujours raison, elle n'aurait pas manqué d'inventer mille motifs , soi-disant bons , pour justifier sa conduite et prolonger la détention arbitraire d'un honnête homme qu'on pouvait tout au plus accuser de
ruverie et qualifier de mélancolique. L'important, surtout au point où en étaient les choses, était de prévenir , de devancer les rapports et l'action de la police , de l'empêcher par-là de faire disparaître son prisonnier ou de l'obliger a rendre compte de sa capture; et pour y parvenir, il fallait mettre Martin sous une sauve-garde plus puissante que la mienne , et, s'il était possible , plus puissante aussi que celle du ministre.
Je n'hésitai plus alors , et à peine arrivé aux Tuileries pour prendre mon service, après avoir raconté a Monsieur et à madame la duchesse d'Angoulême cette singulière histoire , je fis demander au Roi une audience immédiate. Sa Majesté eut la bonté de me l'accorder aussitôt et me fit entrer dans son cabinet. « — Eh ! bon Dieu , vicomte de Larochefou- « cauld , dit le Roi en m'apercevant , qu'y a-t- « il donc de si pressé? — Au fond, peut-être « bien peu de cho e, Sire; mais peut-être aussi / beaucoup. Dans tous les cas, le Roi me « saura gré de ma démarche , j'en suis sûr , « car il s'agit, d'abord, de la. liberté d'un de ses V sujets. — S'il en est ainsi , vous ne vous êtes « pas trompé. Voyons ; de quoi est-il ques^
tr lion ? — Je viens confier au Roi , comme à « l'homme le plus raisonnable et le plus spiri- «r tuel de son royaume, une aventure que sa pru- « dence et sa perspicacité peuvent seules me- « ner à bonnes fins. — Expliquez-vous? ji Je fis au Roi le détail de tout ce que je savais au sujet de Martin. Quand j'eus fini. — « Vous avez rai- « son , me dit Louis XYIII; tout ceci est sin< « gulier.... Nous verrons. — Je prendrai la lice berté de faire observer au Roi que, s'il en « parle à M. de Gazes , le ministre , malgré « tout , pourra bien en prendre quelque maur vaise humeur , laquelle , en définitive re- « tomberait sur ce pauvre diable qui n'en peut « mais. —.C'est juste; mais soyez tranquille, •r j'arrangerai tout cela comme il faut. — On « ne peut douter d'aucune des paroles du Roi ; «V aussi , si le Roi avait la bonté de me donner •c la sienne , je me retirerais bien rassui'é sur fc toutes les suites de cette affaire. — Je vous <c la donne , reprit-il avec le^^ourire fin et poli <( qu'il laissait toujours échapper à dessein «r quand il voulait montrer qu'il avait compris ff toute la pensée 'de son interlocuteur. Je M vous la donne; bonjour, monsieur de Larofc chefoucauld , et ne m'oubliez jamais quand
« T0U9 aurez quelque bonne action à faire. « Je m'inclinai profondément, et je sortis.
Je connaissais trop bien Louiis XYIII pour douter un moment que sa curiosité avait été éveillée parle récit que je venais de lui faire , et qu'il ne laisserait pas long-temps mon homme de Gallardon enterré dans les mystiques rê- Teries de sa triste chambre de Charenton. Avec un esprit grave et ferme , Louiis XVIII aimait assez les petites affaires , les choses bizarres , le» aventures curieuses ; c'était un goût de vieillard et un reste àe fine fleur de Tancien régime; cela lui composait un fond de récits et d'anecdotes qu'il aimait à raconter le soir à V'ordre^ parce qu'il les racontait à merveille, en y ajoutant, comme de raison , une infinité d'incidens et de traits qu'il tirait de son imagination et qui avaient un grand succès , un succès véritable et mérité , royauté à part.
Dès le lendemain , en effet, il fil venir Martin. Quoique personne n'ait assisté à cette conférence , comme , peu de temps après , j'en sus tous les détails , je puis les rapporter au* jourd'hui en toute sûreté de conscience et avt^c toute certitude. Quand le bonhomme entra , sans paraître embarrassé , dans le cabinet du
Roi , Sa Majesté lui dit ayec bonté et pour femettre toul-a-fait ù son aise : cr Bonjour , Maf^ « tin. — Bonjour, Sire, répondit celui-ci,. M avec un mélange de dignité commune et de (c familiarité respectueuse ; j'étais bien sûr que M je finirais par vous parler ! — Vous avez donc « quelque chose à me dire? — Oui, Votre Ma- « jesté. — Eh bien I dites , mon enfant , dites ; « je suis prêt à vous entendre. — Ohl Sire, c'est u qu'il m'est ordonné de ne parler que devant « toute votre famille. — Et qu'est-ce qui vous » « ordonné cela? — Sire, c'est Tange! — L'ange! u qu'est-ce que c'est que ça. Fange? » La question avait pour but de faire raconter à Martin lui-même tout ce que , depuis la veille » le Roi savait déjà par moi, afin de comparer les deux rapports. Le récit de Martin fut con-» forme a ma narration , et , comme j'en avais^ été étonné moi-même, ainsi que je l'ai dit plus haut, Louis XVIII fut à son teur singulièrement frappé du changement qui s^c^érail dans le ton et dans les paroles de Martin le paysan, lorsqu'il arrivait aux détails de la vision de l'ange et de la mission qui lui avait été donnée. Il termina sa relation par ces mots : « El « l'ange me. dit : tu iras trouver Louis XVIII ^
» lu éprouveras des dilEcuUés pour parvenir H jusqu'à lui ; mais tu les surmonteras. £t effectr tivement , Sire , j^allais faire mon voyage a K pied , quand Votre Majesté me l'a fait faire H en voiture. Ensuite, a continué l'ange^ M quand tu seras devant le Roi et en présence « de toute sa famille , tu lui annonceras ce qUe « je vais te dire. — Eh bien ! voulez-vous me le w confier maintenant? — Certainement, Votre «r Majesté , aussitôt que les princes et les prin- (c cesses seront arrivés. — Mais, Martin , c'est H qu'il est à peu près impossible de les réunir « à présent, et qu'aujourd'hui passé, je ne «f sais plus si je pourrai vous revoir. — Alors >. ff Sire , comment donc faire ? — Ecoutez , si « je vous promets de redire à mon frère et à fr mes neveux tout ce que vous m'aurez confié,» « cela TOUS suffira-t-il? — Oui, Sire; mais il «r faudra le dire aussi à vos nièces. — Je vous le « promets. — Vous rac le promettez? — Oui^ If — Eh bien ! Sire , l'ange m'a chargé d'an- « nonccr au Roi qu'il occupait une place qut » n'était pas à lui. — Bah ! dit Louis XVIII ,. « surpris et quelque peu troublé ; et à qui^ « donc appartient-elle? — Sire , fange ne me •tapas dit; mais il m'a chargé, en outre»
ce pour que vous ne doutiez pas de la vérité c< de ma mission , de vous dire quelque chose « que vous seul au monde pouviez savoir. — « Qu'est-ce ? demanda le Roi, de plus en plus (c étonné. — Sire, c'est qu'une fois, il y a ce bien long «temps, et alors que vous étiez « jeune encore , vous trouvant k la chasse , « dans les bois de Versailles , avec votre frère ce Louis XVI, et vous étant arrêté un mocernent, vous vous étiez dit à vous-même ce que si , pendant la chasse , un coup de fusil « était malheureusement tiré à votre frère, ce c'est vous qui seriez Roi. » Â ces paroles, l'émotion de Louis XVIII augmenta , et quelques larmes vinrent mouiller ses paupières. — ce Cela « est vrai! s'écria-t-il . Quel souvenir venez- « vous réveiller en moi ! Mais quel est Thomme «r dont l'esprit n'a point été rapidement trace versé par des pensées que la bonté de Dieu ce n'a jamais laissé germer dans son âme ! Mon ce bon et saint frère qui m'entend , sait le fond ce de mon cœur et que j'aurais volontiers donné ce ma vie pour conserver la sienne ! » L'émotion de Louis XVIII s'était accrue durant cette scène, et ses pleurs coulaient. Lorsqu'il fut re* mis , il congédia Martin et resta soucieux et
triste toute la journée , sans que personne de sa cour pût en pénétrer la cause.
J'ai acquis la certitude que, fidèle à la promesse qu'il avait faite , Louis XYUI avait religieusement raconté à sa famille la confidence du visionnaire ; l'étonnement des princes n'avait pas été moindre que celui du Roi. Quant k Martin , il semblait parfaitement heureux , joyeux et soulagé d'avoir rempli sa mission ; telles étaient l'honnêteté et la simplicité de cet homme, qu'il refusa tout ce que le Roi avait ordonné de lui offrir et de lui faire accepter. — c Je n'ai besoin de rien.... Si fait, cepen- « dant, ajouta-t-il, je voudrais bien avoir « quinze francs , car je me sens fatigué , et je « serais bien aise de ne pas m'en retourner a « pied. » Il revint à Gallardon , ne parla k qui que ce soit de ce qui lui était arrivé , du moins jusqu'à la mort de Louis XVllI, époque k laquelle il crut que sa parole était dégagée , et rentra dans sa précédente et profonde obscurité.
LE NOUVEAU LOUIS XVIL
Martin se trouvanl lié , quoique quinze an^ plus tard , aux aventures du second personnage dont il me reste à parler, j'ai arrêté , à la conversation du visionnaire avec Louis XVIII » ce que j'avais a dire sur lui. On le verra tout a l'heure revenir sur la scène. Dans ce long entr'acte , d'ailleurs , il ne fut pas question de Martin; mais, alors, une rapide esquisse de la situation politique du pays, avant et de puis cet instant, est nécessaire ici pour l'intelligence des événemcns subséquens.
S'il est un fait bien patent, ou du moins bien accrédité dans tous les esprits, c'est que, depuis cinquante ans , la position de la maison de Bourbon n'a cessé d'être attaquée de mille manières, et que son renversement, ainsi que l'occupation du trône par un prince de la branche d'Orléans, n'ont cessé d'être l'objet de machinations auxquelles tous les partis travaillaient avec une ardeur et une persévérance infatigables.
Personne n'ignore, en effet, les cpupables efforts de Philippe-Egalité contre Louis XVI , Marie-Antoinette et leurs enfans. Qui ne sait les calomnies que lui , ses roués et ses complices , répandaient sur cette Reine infortunée , bien avant la terrible catastrophe de 93? Qui ne sait les journées des 3 et 6 octobre où l'on vit le duc d*Orléans, sous un déguisement, qui ne déguisait pas assez sa figure , ses habitudes et ses projets , conduire à Versailles toutes les furies révolutionnaires qu'il avait ramassées dans les boues de Paris , et parmi lesquelles il s'était courageusement et noblement mêlé? Qui ne sait son vote régicide ? Qui ne sait son assentiment à toutes les cruautés de la terreur ,
jusqu'à ce que lui-même en ait ressenti les effets?
Qui ne sait que son fils , après avoir partagé les erreurs politiques de Philippe -Egalité , quitta l'armée française dont il faisait partie et qu'il avait vainement essayé d'entraîner dans sa défection ?
Personne n'ignore qu'après avoir parcouru la Suisse et les Etats-Unis, comme émigré , tandis que l'armée de Condé , les Vendéens y les plages de Quiberon et les provinces du midi de la France lui donnaient de plus nobles exemples , le fils de Philippe-Egalité atteignit enfin les rivages de la Sicile , où les témoignages apparens du plus profond repentir et le pardon qu'il avait demandé à Louis XVIII sur sa conduite antérieure , ne purent cependant pas lui faire obtenir , d'abord, la main de la princesse napolitaine qu'il avait demandée ^ mais qu'on fut obligé néanmoins de lui accorder plus tard avec des avantages pécuniaires qu'on ne pouvait pas lui refuser non plus;
Personne n'ignore que , dans cette situa-
— sillon , et remarquant combien les affaires de la maison des Bourbons d'Espagne se trouvaient compromises par suite de l'invasion impériale de la Péninsule, M. le duc d'Orléans, aujour* d'hui Louis-Philippe , qui se présentait toujours comme une sorte à! en cas pour tous les trônes vacans ou menacés , se rendit en Espagne, sous le prétexte de prendre du service comme aide-de-camp du duc de Wellington et d'aider l'armée anglaise a repousser les troupes de Napoléon; mais, dans le fait, pour profiter, selon les occurrences, des mouvemens de l'Espagne , et s'offrir, a titre de Bourbon , comme le prince que les Espagnols pouvaient mettre à leur tête; projet et tentatives pénétrés alors par les alliés et déjoués avec habileté ;
Ce que tout le monde sait également , c'est qu'après la Restauration des Bourbons en France, M. le duc d'Orléans, rentré, par les bienfaits et les instances de Louis XVIII et de Charles X , dans tous les biens de sa maison, prit , contre les princes et les intérêts de ses bienfaiteurs et de la France monarchique , l'attitude la plus hostile ; que le Palais-Royal était le centre et le rendez-vous de tous les
mécontentemens , de toutes les factions, de toutes les perfidies qui s'agitaient contre la branche aînée ; que, tandis qu'il accablait tous les princes de ses respects, de ses caresses, de son dévouement, tandis qu'il semblait ménager l'alliance de son fils aîné avec Mademoiselle , fille de madame la duchesse de Berri , les insinuations les plus calomnieuses avaient été répandues sous son nom et dans les journaux anglais sur la légitimité de la naissance de M. le duc de Bordeaux.
Qui ne sait enfin tous les événemens de 1«30?
De cet ensemble de faits , il est toujours résulté la preuve^ la conviction , le sentiment pour tous les esprits et dans toutes les consciences, que rien de ce qui est arrivé, depuis un long temps, à la maison de Bourbon , n'a été étranger a la branche d'Orléans : catastrophes, revers, calomnies, sourdes menées, soupçons , embûches , mauvaises affaires suscitées à toute époque et de toute façon, aussitôt qu'une infortune , une douleur, une contrariété vient frapper la tête , le cœur ou les intérêts d'un Bourbon , l'instinct public , averti par le résultat des événemens ou par
les révélations de l'histoire » finit par y reconnaître la présence , la main ou Favantage d'un prince d'Orléans.
Dans la situation où l'ambition d'un trône a depuis long-temps placé la maison d'Orléans , tout était donc nécessaire et bon de ce qui pouvait affaiblir l'autorité , la sécurité , la légitimité de la branche aînée. Nulle perfidie , nul mensonge , nul propos n'était à dédaigner. C'est au Palais-Royal qu'avait retenti d'abord la maxime de Beaumarchais : Calomniez, calomniez , il en reste toujours quelque chose ; et elle n'avait pas été perdue pour celui qui avait accueilli dans ses petits appartemens la représentation d'un ouvrage que le pouvoir, éclairé d'abord, avait cru devoir suspendre. Cette maxime était restée dans la famille des Baziles et des roués politiques. Quand le Dauphin de France , Charles-Louis, duc de Normandie , était venu au monde , et semblait par conséquent éloigner de toute espérance royale les projets ambitieux du duc d'Orléans , on avait entendu s'élever les plus infâmes soupçons sur la naissance légitime de celui qui devait être Louis XVII. Plus tard , on entendit les mêmes doutes et les mêmes v. 3
calomnies s'élever, lorsqu'après l'assassinat de de M. le duc de Berri , qui n'élait point un événement funeste pour la maison d'Orléans « la France vit naître , au milieu de Tarmée et de la garde nationale , le duc de Bordeaux qui devait être Henri V et que le ciel envoyait a noire pays comme une réparation, comme un miracle , comme un bonheur qui n'en était pas un toutefois pour la branche ca* dette.
Cette sourde opposition, cette malveillance incessante qui tendait toujours a produire ou a encourager tout ce qui pouvait nuire k la branche aînée , et qui , depuis de si longues années, avait son foyer au Palais-Royal, se propageait à tous les momens et dans toutes les classes. Elle fusait naître, quelquefois même sans les avoir directement provoqués , des embarras de toute nature, qu'elle accréditait de sa voix ou de son silence. Tout le jeu , tout l'effort , tout le but de cette situation tendait sans cesse à affaiblir, comme je l'ai déjà dit, la confiance des peuples dans la maison de Bourbon, à ébranler sa sécurité, la foi que l'on devait k ses actes et a ses promesses , la légitimité de ses droits. Le Palais-Royal était
Tomme le représentant et le résumé de tontes les passions mauvaises, de toutes les inimitiés, de tous les préjugés, de toutes les prétentions, •de toutes les erreurs révolutionnaires qui s'agitaient toujours autour des personnes et des choses de la monarchie. Ainsi , à la naissance de Louis XVII et a la naissance de Henri V, on avait répandu les hruits les plus odieux^ non que ces bruits eussent le moindre fondement , non que , dans un temps donné, ils ne dussent tomber d'eux-mêmes, mais* parce que, d'une ou d'autre façon , c'était toujours broml- 1er les esprits, les jeter dans des renseignemens Tagues et faux, pervertir les notions, créer des troubles et des difficultés contre la branche aînée. Puis, lorsque l'on dut croire que le Dauphin avait péri sons les soins homicides des bourreaux qui s'étaient faits ses gardiens , et lorsque, selon les lois fondamentales du royaume, son héritier ascendant et légitime eut pris le titre et le droit de Louis XVIII, alors on avait vu surgir cette opinion que Louis XVII n'était pas mort ; qu'il était ici , qu'il était Ik. Personne , à coup sûr, n'aurait pu ni soutenir raisonnablement cette opinion, ni assurer qu'il amHt vu le véritable duc de Normandie ; mais.
n'importe , on le disait , on le répandait. Dear esprits crédules se trouvaient disposés a y croire ; des imposteurs se servaient de ce bruit pour faire des dupes; des hommes, k imaginations affaiblies ou enflammées, se persuadaient qu'ils étaient Louis XVII : d'autres, trompés de bonne foi par quelques circonstances bizarres de leur vie , auxquelles ils donnaient une interprétation et une tournure favorables, se présentaient avec les mêmes prétentions.
Fendant la première révolution -et sous l'em- {Hre , les Louis XVII ne manquèrent pas. La police , toujours en train de préoccuper l'opi* nion publique et d'alimenter toutes les causes qui pouvaient jeter la division dans le parti royaliste, ou créait elle-même ces fantômes de Dauphins , ou les laissait se produire et se montrer tant que cela lui paraissait bon ou indifférent. Quand cela ne lui convenait plus, elle les faisait arrêter ou disparaître : on ne les revoyait pas, et on apprenait que c'étaient des fripons , des imbéciles ou des fous. L'intrigue et la crédulité ne se fatiguaient pas. A peine un faux Louis XVII avait-il disparu qu'il en reparaissait un autre. Une sorte d'opinion publique se trouvait toujours là , assez bien
disposée à croire aux mensonges, aux prétentions, aux inventions. L'absurdité ou l'imposture manque rarement de dévots. Au commencement du dix-septième siècle , la Russie, pendant de longues années , avait été en proie k de faux Démétrius; la France, à son tour, était en proie aux faux Louis XVll. Toutes ces menées et toutes ces tentatives avaient cependant une cause et un effet. La cause , je l'ai indiquée dans la folie, dans la friponnerie, dans la police, dans l'illusion de quelques circonstances plus ou moins vraisemblables ; quant a l'effet, et c'est ici que l'espril révolutionnaire se faisait sentir, il tendait toujours a semer le trouble dans les opinions , à embarrasser les Bourbons , à diviser les royalistes, à affaiblir la force , le sentiment et l'authenticité de la légitimité , et rien de ce qui pouvait produire ce résultat n'était indifférent pour les projets des factions. Si Louis XVU vivait, Louis XVIII n'était donc pas Roi , ou c'était un usurpateur. Sa position et sa réputation devenaient ainsi l'objet des soupçons , des reproches, des calomnies. Louis XVU avait-il des enfans ? Louis XVIII était toujours en état d'usurpation^ et, plus tard, le duc de Bor->
deaux , Henri V, n'était pas le légitime Roi de France. On voit par-lk , d'une part , la réelle importance , pour le principe d'hérédité , de n'atoir rien qui ébranle la confiance que l'on doit conserver dans Tautheniicité du droit et dans l'identité des personnes; d'autre part, l'intérêt des factions, quelles qu'elles soient , à faire naître et à accréditer des ru-* meurs et des fantômes sur ce sujet. Tout absurdes que peuvent paraître les person* nages et les bruits qui servent aux projets factieux , l'esprit révolutionnaire est ainsi feit qu'il fait usage de tout pour un an , pour nu mois, pour un jour, pourvu qu'il tire un profit quelconque de la médisance et de la calomnie qu'il invente , qu'il propage et qu'il protège tant qu'elles peuvent se rapporter à son intérêt actuel ou prochain.
Il existe un proverbe populaire ou pour mieux dire un préjugé bien répandu, tout-à-fait commode, quand il est exploité par des mains habiles, pour noircir les réputations les mieux établies, et fortifier les mensonges les plus grossiers : il n'y a pas de fumée sans feu, est-on assez généralement convenu de dire et de répéter, de telle sorte que quand on a allumé
et soufflé le feu d'une calomnie , la fumée qui sort de ce feu est une vérité. Encore une fois, c'est la une méthode facile pour la diffamation contre ^honneur, pour la méchanceté contre la droiture, pour Tesprit de faction contre Fautorité, pour Fehfer contre le ciel. Les Scribes et les Pharisiens avaient inventé que le fils de IMeu prétendait rebâtir le temple en trois jours et qu'il était venu pour détrôner César; voilà le feu. Les Juifs ont cru et répété cette calomnie ; voila la fumée ; et ils ont mis Jésus-Christ à mort ; voilà le fait. Il a fallu bien des années , des martyrs et des douleurs , pour prouver qu'ici la fumée déicide n'avait d'antre feu que celui de la calomnie judaïque. Dix-huit cents ans plus tard, les Scribes et les Pharisiens de la révolution avaient inventé que la Bastille était encombrée de prisonniers, que la France allait faire banqueroute , que Louis XVI était un tyran, Marie-Antoinette une mère dénaturée, et madame Elizabeth une factieuse qui, du fond de sa prison, conspirait pour amener sur le territoire français les armées de Pitt et Cobourg. Une partie du peuple a cru tout cela et a tué un grand Roi , une vertueuse reine , et une sainte princesse.
Voilà le feu , la fumée et la vérilé polrtique^f Sous la Restauration , Torléanisme , le bonapartisme et le libéralisme, trinité factieuse de l'esprit révolutionnaire, avaient inventé que les Bourbons avaient été ramenés par les étrangers, qu'ils méprisaient Tarmée, qu'ils venaient déposséder les acquéreurs de biens nationaux , qu ils voulaient rétablir la glèbe , la dîme et les droits féodaux , que Louis XVIII était Tauteur de la Charte , que Charles X était jésuite et évêque, et que les royalistes étaient des imbéciles, des ignorans^t des cupides qui nuisaient au commerce et a l'industrie, qui n'entendaient rien aux affaires et qui ne voulaient que des places; on a cru cela, on a fait une révolte , et on a eu la révolution. Providentielle sinon glorieuse révolution! qui ara-pidement prouvé à tout le monde, par les événemens et les révélations historiques, que les étrangers ne pensaient point aux Bourbons^ lesquels, dès le 1 2 mars 1 81 4 , étaient salués par toutes les populations du midi, et le 51 , par tout le peuple de Paris; que les Bourbons avaient attiré et honoré l'armée dans la personne de ses maréchaux et de ses généraux; que, loin de toucher aux ventes nationales, ils voulaient
cduyrir les spoliations révolutionnaires de Tninnistie d'une indemnité; que la glèbe, la dîme et les droits féodaux étaient des stupidités ridicules; que la Charte était l'ouvrage des doctrinaires 5 que Charles X était un prince sincèrement pieux et vraiment roi; révolution enfin qui a prouvé que la convoitise des places et de l'or était le seul mobile et le seul principe des hommes qui l'avaient faite , et que , quand les royalistes étaient éloignés de l'influence et du mouvement politiques, le commerce et l'industrie étaient en souffrance , les arts étaient négligés ou affamés , les affaires livrées a l'intrigue et au désordre, et la France humiliée, émeuiée, corrompue, sans alliances, sans repos et sans gloire. Voilà la fumée anarchique qui est véritablement sortie du feu allumé par l'esprit révolutionnaire. — Il faut avouer que ces exemples devraient faire ajouter une foi médiocre aux bruits que la crédulité accueille trop souvent avec une funeste facilité.
Mais de tous les bruits que la conscience et la confiance irréfléchies des royalistes pouvaient accueillir, de tous ceux qui pouvaient trouver un accès et un succès faciles auprès des esprits vulgaires, de tous ceux, en-
fin, que la malTeillance et l'intrigue pouvaieiit le plus aisément répandre et accréditer, afin de nuire ou de déplaire aux Bourbons, on n'en pouvait choisir, h coup sûr, un plus commode, plus durable, plus affligeant , plus envenimé , et , si on ose le dire , plus élastique que celui d'un Louis XVII , non mort , non en-^ seveli , retrouvé , sauvé du Temple, reconnu, proscrit et venant sans cesse revendiquer son nom , ses droits , sa couronne. Il n'y a pas de raison , en effet , pour qu'un tel personnage meure jamais; car il se trouve toujours quelqu'un pour le faire revivre. Il iaut cinquante ans encore , peut-être , pour qu'il ne se rencontre plus en France personne qui puisse être Louis Xyil et personne qui paisse croire à son existence. Après ce temps, on n'anra plus que la ressource , plus invraisemblable et plus désespérée , de sa résurrection. Cependant il ne serait même pas prudent de parier qu^alon il ne se présentera point encore des gens pour l'assurer et d'autres gens pour y croire.
Pour dire toute la vérité , le roman à bâtir sur cette circonstance historique ne manquait pas, de nos jours, de quelques particularités qui servaient à lui donner un certain air de
traisemblance auprès de quelques personnes. Nul n'avait assisté aux derniers soupirs de Tinfortuné fils de Louis XVI , si ce n'est l'infâme Simon et sa digne compagne, sortis d'une échope pour entrer au Temple, afin de protéger la jeunesse et de surveiller l'existence d^an enfant dont ils étaient chargés de faire mourir l'âme et le corps. Us disaient bien, les odieux gouverneurs , qu'ils avaient vu dépérir et périr le fils de Louis CapeL Mais quelle confiance méritait le serment de pareils êtres? N'avaient-ils pas pu être gagnés par les promesses des partis? La conscience qui avait pu se vendre aux assignats de la Conventiotky pouvait bien s'être vendue k l'or des r^yiltttes. La Convention, qui avait intérêt sans doute à débarrasser sa situation révolutionnaire d'un Bourbon, mais qui, par hasard, lasse un jour de tuer ses ennemis et ses amis, aurait oublié cette goutte de sang royal au fimd du verre dans lequel elle s'était enivrée , la Convention, dis-je, aurait pu se contenler de vouloir faire disparaître le duc de Normandie , sans lui ôter la vie , et annoncer faussement sa mort pour donner plus de créance à cette disparition. De leur côté, les royalistes
avaient un intérêt de cœur et de dynastie h l'existence de Louis XVII , et. nul sacrifice n'aurait pu leur coûter pour retirer vivant ce prince des mains de ses bourreaux ? — Voilà déjk des apparences qui pouvaient paraître puissantes auprès des bonnes gens politique» auxquels , pour donner du poids aux choses , il faut toujours la couleur de quelque raison, d'état.
Puis , le médecin habituel du prince n'était*il pas mort subitement au moment même oii le trépas de Louis XVII avait été annoncé 2 Ce décès subit était-il bien naturel ? Ne pouvait-on pas supposer qu'il y avait qudqueehofe là^dessous y comme le dit le vulgaire quand.il veut se forcer à croire aux choses incroyaUeSk,
Puis les médecins, appelés à constater Ifr mort du Dauphin , n'avaient-ils pas mis Aokr plement dans leur procès-verbal qu'ils avaient vu le cadavre d'un enfant, qu'on leurai^midii être celui de Charles-Louis , duc de Norman: die ? Comprend-on bien tout ce qu'il est po9T sible de sous-entendre dans ces paroles : qu'ail leur aidait dit être? Ce ne sont pas eux qui disent, eux qui affirment que cet enfant était le Dauphin.... donc?
Puis, ne savait-on pas que, peu de temps après ces événemens, lesVendéens avaient reçu avec acclamation , au milieu de leur armée , le fils de Louis XVI , qui leur avait été présenté par le général Charrette?
Puis, enfin, au retour des Bourbons, le cercueil de Louis XYII, déposé en 1795 dans l'église Sainte-Marguerite, n'avait pas pu être retrouvé malgré les recherches que S. A. R. Madame, duchesse d'Angoulême, avait ordonnées 5 Louis XVIII n'avait point prescrit un service particulier à Saint-Denis pour les mânes et les funérailles du neveu auquel il avait succédé.
Que de vastes champs de conjectures ouverts a la malveillance et à la crédulité ^ a tous lesmomens, pour toutes les situations, depuis la mort de cet enfant royal ! Sujet d'espé"rance et de bonheur pour les royalistes ; sujet d'inquiétude et de crainte pour la Convention; sujet de surveillance et d'ennui pour l'empire ; sujet de regrets , de suspicion , de troubles pour Louis XVIII , pour Charles X , pour tous les Bourbons ! Aussi entendait-on toujours parler de quelque nouveau Louis XVII. L'imposture ou l'erreur de chacun de ceux
tpii se présenlaient était-elle a peine déoma* trée 9 qu'il en surgissait un autre. Et Ton co&« çoit bien , du reste , qu'en ce qui touche les amis des Bourbons , plus ils étaient sérieusement attachés au principe de la légitimité^ plus aussi ils devaient apporter de soins à rechercher et k constater la vérité sur un point si important de politique et de fidélité. Ils savaient qu'à cet égard , loin que leur zèle fut mal vu et mal accueilli par les princes, ceuxci , quoique persuadés de l'inutilité des investigations, ne repoussaient jamais qu'après un mûr et consciencieux examen toutes les lumières, tous les docnmcns qui venaient s'offrir sur un sujet si intéressant pour eux. U n'était donc ni rare ni surprenant de voir quelques personnes des pins graves et des pfais honorables , ajouter une croyance empressée, bien que circonspecte , douteuse et momentanée, aux prétentions de ceux cpi se disaient Louis XVII et aux témoignages qu'ils en donnaient. Eloigner, sans les entendre et sans examiner les soi-disant preuves qu'ils apportaient de leur identité, les hommes trompeurs , trompés et quelquefois insensés , qui se montraient comme Louis XVII , c'eût été
une fiiHte et une maladresse ; la malveillance «urait pu dire qu'on ne voulait point examiner dans la crainte du résultat favorable de cet examen ; au contraire, tout voir, toutécou*ter, tout apprécier en pareille matière, n'étaitce pas le meilleur moyen de déconcerter la malveillance, de confondre la calomnie, de déjouer l'intrigue, de reconnaître l'erreur ou , qui sait, la vérité peut-être?
Au retour des Bourbons , les mémoires , les renseignemens s'étaient présentés en foule; les LoubXyiI n'avaient pas manqué. Chaque circonstance nouvelle était venue démontrer au cœur et à la conscience de S. Â. R. Madame qu'elle ne devait plus avoir ni espérance ni hésitation a concevoir sur l'existence de son infortuné frère ; mais, malgré tout, les bruits d'un Louis XVII retrouvé n'en couraient pas moins , excités par tous les motifs que j'ai précédemment énumérés. On se souvient encore de l'afifaire de Mathurin Bruno ^ ce paysan de Normandie , persuadé , ou jouant à merveille la persuasion, qu'il était le fils de Louis XVI. Sans doute on avait bien fait alors de déférer aux tribunaux cet homme égaré , dopé ou de bonne foi ; c'est au grand jour de
la publicité qu'il était bon de montrer à tout le monde Tabsurdité dangereuse de toutes ces prétentions. Mais, d'un autre côté , c'était occuper d'une fâcheuse manière l'opinion publique , incessamment travaillée contre les Bourbons , que l'éclat des débats en cour d'assises mettait ainsi dans une position peu convenable (1).
■ I ■ ■ Il ■ i— — — —
(i) Afin d'épaiser tout ce qui a rapport aux prétentions -des Loais XVII qui ont eu quelque retentltseinent dans le public je crois devoir joindre ici , à propos de ce Mathurin Brono , et sur un autre personnage antérieur qu'on nommait Herragault, des renseignemens peu connus. Les pièces suiyantes contieAnenédes détails qui montreront jusqu'à quel point , en pareille matière, les illusions et la crédulité sont faciles.
Voici d'abord ce qui concerne Herragault qui se trouve lié ensuite à Mathurin Bruno.
Récit d'Hervagauli fait à yury dans une société.
« Un jour, au commencement de juin 1795, au moment où j'allais m'endormir, une garde, me saisissant par le bras, m'adressa à voix basse ces paroles : » Mon cher enflant, les médecins disent que si vous restez dans cette prison , vous mourrez bientôt. Des personnes, qui vous aiment et que vous ne connaissez pas, m'ont chargé de vous dire que si vous pouviez garder le silence, et que vous promettiez de laisser faire 1 on vous tirera bientôt d'ici pour vous conduire dans un lieu où vous serez libre et avec des enfans de votre âge. Promettezmoi de ne pas parler et de vous laisser conduire, et vous pouvez compter que vous ne serez plus ici dans deux jours.
Les lecteurs n'ont pas encore eu le temps d^oublier ce que j'ai rapporté plus haut de ht
Demain «H doit entrer ici un chariot rempli de linge bidnc ; dani ce chariot sera caché un enfant : cet enfant restera au Temple en Totrc place > et tous serez mis dans le même chariot lorsqu'on l'aura rempli de linge sale pour être conduit hors de la prison du Temple. » Je promis de garder le silence et de me laisser conduire où Ton voudrait; alors ma garde se retira après m'a^oir tendrement baisé les mains. Mon sommeil fut agité ; Je m'éveillai en sursaut ; je fus bien étonné de me trouver dans les bras d'un homme rigoureux , Têtu en matelot, et de ma garde qui portait un doigt à sa bouche pour m'indiqaer le silence. Tous deux m'enveloppèrent dans un grand tas de linge, sous lequel j'eusse été étouffé s'ils n'eussent laissé une ouverture suffisante pour que je pusse respirer. Au moment oii l'inconnu , vêtu en matelot, me chargeait sur ses épaules, j'aperçus ma garde qui plaçait dans mon lit un enfant qui avait l'air d'être plongé dans un profond assoupissement*. Quanta moi, étant enveloppé de linge sale, je fus porté dans une charrette de blanchissage couverte qui était à la porte du Temple. Je fus conduit sans obstacle vers Ghaillot. Mon condudenivjnii me rassurait de son mieux , eut soin de me dégager un peu pour que je n'étouffasse pas. Seulement à la barrière il me recouvrit de linge. Arrivé à Passy, il me chargea sur ses épaules et me déposa dans une chambre basse oh je fus .bientôt dégagé. Je me vis soudain au milieu de trois inconnus qui se prosternèrent à mes genoux , en donnant des
* Une penonne digne de foi a déclaré avoir va , à la fin de 1705 , on* idation de Tenlèvement du Temple de Lonis XVII, précisément celle que raconte Hervaganlt.
mission de Martin le visionnaire et de sa conversation avec Louis XVHI. Quelque silence
marques de la joie la plas \ive , i*n même temps que d'une grande irénération. Je fus ii rinstant dépouUlé de mes habits auxquels ou substitua des ^étemeDS de femme. Gela fait , je fus conduit dans une chaise de poste qui se dirigea Ters la Loire par des routes inoououes. J'appris bientôt que J'étais entre les mains de trois fidèles royalistes qui me conduisaient au quartier-général désarmées catholiques et royales de la Vendée.
ExplicMiUm de tenUvement,
Le parti qui , le 9 thermidor avait affranchi la GonTentîon nationale du joug des décemvirs et de Robespierre , fut bientôt divisé. Lis thermidoriens , entraînés vers la modération qui n'était pour eux qu'un moyen de domination , se trouvèrent bientôt placés et entre les démocrates opposés à la réaction qui les froissait, et entre les royalistes qui voulaient rompre toutes les digues pour arriver à la royauté. Ce fut dès les premiers momens de cette lutte, entre trois élémens con* traireSy que les comités qui dirigeaient la Convention nationale jugèrent, avec raison , que l'occasion était favorable pour entamer des ouvertures avec les royalistes armés dans l'ouest. Us envoyèrent des commissaires pour essayer de nouer, avec les chefs de la Vendée et les chouans, des négociations. Les royalistes de Paris, dirigés alors , comme dans tous les temps, par des meneurs timides , ne tardèrent pas de mettre k profit de telles circonstances pour établir des rapports avec les chefs de la Vendée et des chouans. Le conventionnel Ruellç fut le premier qui , pénétrant tout seul dans le pays insurgé , se rendit secrètement au quartier-général de Gharette , pour lui
qui eût été gardé à ce sujet , l*une et Vautre avaient fini par transpirer; les propos et les
porter des paroles de paix *, Le supplice dtt farouche Carrier fut promis comme première garantie politique nécessaire au rapprochement des deux partis '**'*'. Le Comité du salut public fit promettre au général Charette, par l'organe de ses envoyés, que la religion catholique et la monarchie seraient rétablies en France avant le i"* juillet 1795; qu'il s'engageait k faire remettre entre les mains des chefs vendéens Louis XYII et sa sœur, le i3 juin 1795 (a5 prairial), pour tout délai , le rappel des émigrés, etc., etc. Telles furent les promesses faites solennellement au nom du Comité de salut .public, p^r^ix commissaires pacificateurs. Ce sont \h les propres paroles que trois d'entre eux prononcèrent dans l'avant-dernière entrevue de la Jaunay. Le 17 février, uneheure seulement avant la signature da traité de paix, il fut convenu que les conditions qui précèdent demeureraient comme clauses secrètes, afin de préparer les esprits ***.
c Cependant les chefs royalistes étaient exactement instruits, par leurs correspondans de la capitale , des dispositions du Comité de salut public qui ne cherchait qu'à éloigner l'observation du traité conclu, et ils en voyèrent , dans le courant de mai, M. du Chatelier à Paris. M. du Chatelier était chargé de
* YoyesdaBS la Biographie des Contemporains rarlicleiiM«//e. Tout de «oite •pris le 9 thermidor, Rnelle (nt envoyé dans les départemens de Tonest , et travailla k la pacification de ce pays. 9 thermidor (28 juillet 1794).
** Le décret d^accosation contre Carrier da 12 vendémiaire an m (4 octokie ITOà) t pcn de temps avant sa mort.
*** Pour la vérification de ces (aits, voyez Toavrage de Fréret sur la Vendée« tome n , pages 328 et 3S0 ; voyez encore les Mémoires historiques d'Escarre mr Louis XVII, pages 279 et A36.
calomnies de quelques gens, les désirs, la confiance ou la crédulité de quelques autres
demander na élargissement provisoire. Plein de oonfiimM. dans le zélé et les talent de M. du Chalelier, les chefs des Yen* dëens lui donnèrent des instructions secrètes et toute latitude pour mon enlèvement d^à projeté , dans le cas ob on acquerrait des preuves certaines de la mauTaise foi du Comité de salut public» et on lui adjoignait M. TalM Laurent , ancien aumônier du prince de Talmont. Etant arrivés tons deox dans la Capitale, ils furent instruits que la majorité * dn Comité de salut public avait décidé qu*on n'observerait point les articles secrets , et que dès qu^on serait en mesure on opérerait simultanément l'arrestation des chefs royalistes les pioa marquans. Ces dispositions perfides furent communiquées aux deux agens vendéens par les meneurs du comité secret qui s'était formé dans Paris , depuis le 9 thermidor, pour rétablir la monarchie constitutiounelle. Ce comité, qui avait senti sa faiblesse, s'était rallié aux royalistes purs de Paris dana Pespérancc d'obtenir une fusion favorable à ses desseins. U était alors dirigé par le député Rouerre et par le général M.«.. qui tous deux s^étaient mis en rapport direct avec les che£i Tendéens qu'ils instruisaient exactement de l'état des choses. Pichegru , lié dès alors au parti , restait derrière la toile *^» Cette fureur d'élémens contraires avait amené les insurreptiens des 20 et ai mai [(i et a prairial au 11), tentative infrootucuse, mal concertée, et qui, sous Tapparence d'une es^plosion
*. Les trticles secrets ayant iié rojelés par la majorité , la conventim conclne ne fui pas exécntée.
** Pichcgni était à Paris en avril 1705, commandant tootes les troÉpes da
la garnison. Biographie des Contemporains.
s'en étaient réveillés. Peu à peu, cependiant^ tout semblait être tombé dans le calme ou
démocratique , ayait pour but de 8*emparer de ma personne et me proclamer Roi *.
« ConTaincus de leur impuissance et de lamauTalse foi du comité de salut public et de l'impossibilité de royaliser la ConTention , les meneurs du comité secret combinèrent un autre projet pour mon enlèvement; et, sachant bien qu'ils ne pourraieAt l'exécuter eux-mêmes, ils se concertèrent enfin avec les royalistes armés de l'Ouest. Le marquis de Frotté, qui commandait en Normandie^'*', était alors k Paris, il se chargea de tout ce qui était relatif à l'exécution avec les envoyés vendéens ; son sang-froid et son intrépidité inspiraient la plus grande confiance '^^*; M. du Chatelier et l'abbé Laurent adhérèrent en tout point aux vues de M. Frotté. Il j eut unp. conférence générale avec les membres du comité secret de Paris, mon enlèvement fut agité et arrêté pour les premiers jours de Juin. Les chefs royalistes, d'après le sentiment de Pichegru , combattirent l'avis de mettre un enfant h ma place ; ils observèrent avec raison que, dans une entreprise de cette nature , il fdlait ne donner lieu h aucun doute qui pût Jeter l'opinion pabHqne dans l'incertitude, et que, pour produire tout son effet 9 l'enlèvement en lui-niéme exigeait une publicité telle que la conviction pût à l'instant s'emparer de toutes les &mes.
* Gett« anertionest prouvée dans le procès d^Ârposie , l'on des «asassiiis dii ceafentiomiel Ferand.
** M. de Frotté débarqua à Saint-Halo, venant d*Angleterre, dans lespre- ■iefs jours de Tannée 1795. Voyet la Biographie des Ck>ntemporains.
*** M. de Frotté avait reço à Londres la commi»ion et les moyens pécnaiaires pour relèvement da prince par les personne indiquées dans la aot% r%
dans Toubli, et les dernières années de la Restauration s'étaient écoulées sans qu'on eût
Rouerre, tout eo cooTcnaot de la justesse de la chose, persista k trouver impossible rcnlé^'ement sans la substitution *; il dit que les plus grands sacrifices d*argcnt n'étaient pas en état de détermhier les individus qui devaient favoriser l'entreprise à cause de la terrible responsabilité qui y était attachée, sans «voir au moins l'espoir de s'y soustraire , soit eu donnant le change aux comités du gouvernement, soit en donnant le temps aux libérateurs de me mettre à l'abri. Après une assez vive discussion , la majorité se rangea de l'avis de Rouerre ; il fut convenu qu'on choisirait un. enfant d^une santé chance- Jante. M. de Frotté , qui avait des relations en Normandie , le chargea des recherches nécessaires arec l'abbé Laurent. Ce dernier partit incontinent pour la Normandie avec M. Duhamel, lieutenant de Frotté. L'abbé Laurent décida, moyennant aoo fr. en assignats, le nommé Hervagault, sellier k Saint-Lo, qui avait connu personnellement M. le prince de Talmontà lui livrer son fils pour la cause royale. Lorsque l'on eut tout combiné et tout prévu , le comité secret, pour mieux donner le change, fît demander au Comité de salut public par M. du Chatelier, l'exécution des articles secrets. Le comité, qui préparait un coup d*état, pour rompre la pacification, crut devoir persister dans le système de duplicité; il promit formellement à M. du Chatelier que je serais le 5 juin coudait h Saint-Cloud, avec ma sœtir, pour être remis aux envojrés de la Vendée. Le comité secret vit alors qu'il n'y avait pas de
* La personne qni avait donné la commianon et les moyens k'II. de Frotté d^enlever le Dauphin , avait défendu les substitutions ; mais Fhrtié Tinforma que Teiilèvement était impossible sans employer ce moyen.
été troublé par les prétentions éclatantes de quelque nouveau Louis XYII. Je n'avais à
tefifps à perdre ; le 4 juin fut choisi pour mon enlèvement * ; fargent fut donné à propos et avec discrétion. Trois personnes seules furent dans le secret , ma garde , la femme du concierge et le blanchisseur de la prison. MM. du Chatelier , de Frotté et Laurent exécutèrent cette entreprise hardie ayec aatant de courage que de prudence.
Ce fut entre les mains de ces trois dignes royalistes que je fas remis à Passy. Telles sont les circonstances secrètes de mon enlèTcmcnt du Temple. J'ai cru devoir m'appesantir sur ces détails afin de répondre à toutes les objections, h tous les doutes. J'ai pu me tromper dans quelques conjectures politiques ; mais je puis affirmer hautement ici que toutes les circonstances de fait sont de la plus exacte vérité, et que celles dont Je n'ai pas été le témoin oculaire m'ont été ensuite ra- Gontées par ceux mêmes qui ont conçu et exécuté cette étonnante entreprise. Dans le temps que le faux bruit de ma mort parcourait Paris , j^étais alors entre les mains de mes libérateurs qui me prodiguaient leurs soins et leurs hommages. Je me rappelle encore que, dès les premiers jours, j'éprouvai une crise alarmante; je fus près d*une demi-heure sans connaissance. Ce fut pour moi une situation bien extraordinaire de me trouver avec trois hommes qui m^étaient absolument Inconnus. L'abbé Laurent m'apprit ensuite les circou&tances de mon enlèvement et le parti que l'on pouvait en tirer, si toutefois les rapports actuels des royalistes de l'intérieur avec les coatisés, et surtout avec l'Angleterre , permettaient d'exé-
* Le 4 joua 1795 était te jour W plos propice pour renlèvement , k cause de la mort de Deasanlt , et Choppon arrivait dans les premiers jours du mois.
peu près plus entendu parler de Martin le "visionnaire. Il continuait de vivre tranqnillt
eu ter en totalité les plans concertés à Paris en na fayenr. Je comprenais peu alors ces choses qui étaient au-dessus de la portée de mes idées. Enfin , après un long Toyage , toujours incognito , nous . arrivâmes à BellcTille , quartier-général des Vendéens.
Charette était en tournée; on l'entoya chercher, et moi Je fus logé au château *, Tout était en rumeur dans la Vendée, la pacification a'vait été horriblement Tiolée^, et l'affaire da Morbihan et la mort du comte 0esiles ayaient mis le comble k Tenthousiasme. M. de Frotté crut ne pas dcToir attendre C3ia^ rette ; il prit congé de moi et se rendit k son poste en Normandie. Sur ces entrefaites, Charette, qui Tenait d'avoir une entrevue avec Stofflet pour concerter son plan de défense, se hâta, en apprenant mon arrivée, d'achever sa tournée pour se rendre plus tôt à Betleville. Les événeroens se pressaient, et il reçut , en arrivant , des dépêches du gouTernement anglais, qui annonçaient comme prochaine l'expédition de Quiberon**^. Dès lors , le système mixte fut abandonné , et on ne parla plus que du rétablissement de l'ancienne monarchie par les armes. Le comité constitutionnel de Paris suspendit ses opérations, qu'il ne reprit qu'à la fin de la campagne. Le i3 Tendémiaire fit évanouir toutes ces espérances, Charette se présenta de-
* Charette fait , le 9 février 1795, la paix avec la Convention ; il reprenfl les armes le 2/|| juin 1795 , et , avec 12,000 hommes , établit son qaarti«r-général k Belleville. Voyes Biographie des Contemporains, article QuatUt,
** Le 27 jnin 1795 , une expédition anglaise débarqua près de Qoiberon nn corps d'émigrés , ayant pour chef M. d'Hervilly ; ce corps , réoni avec lea phonans, était conduit par on prétendu royaliste on chef d'intrigaes, le comtn de Puisaye.... Histoire de France, par Montgaillard, page 338.
et muet à Gallardon y d'où son nom sortait encore ^quelquefois pour venir frapper les
Tant moi aTec an très petit nombre de personnes ; je les em* brassai tons , les nommant mes libérateurs. D'abord Charette me pamt froid et silencieux , ensuite il me dit qu'il s'était flatté de pouyoir me proclamer à la tête des fidèles royalistes du Poitou , et que ce jour eût été le plus beau de sa Yie ; mais qu'entraîné par des circonstances extraordinaires et par une politique dont il déplorait tes effets, il se voyait forcé d'ajourner cette auguste cérémonie ; il se réserva de me faire connaître plus particulièrement les motifs de sa conduite ; il me fit obserrer, en outre , qu'il n'était pas maître absolu. Après œs discours , il se retira et donna des ordres pour que je continuasse à garder l'incognito sous le trayestissement d'une femme , et pour qu'on me prodiguât les soins qui m'étaient ^os. Forcé , pour mieux lier mon récit, je dois dire ici , pour expliquer les causes des grands éTénemens , que le projet de mon enlèyement,etle rétablissement d'une monarchie constitutionnelle en ma personne ayaient été agités par les princes français et par le cabinet anglais ; le comte d'Artois s'était particulièrement éleTé contre. Ce plan ne pouvait non plus con- Tenir à l'Angleterre , à laquelle il convenait de diviser et d'affaiblir la France. Je fus donc sacrifié aux calculs de la politique et de l'ambition. Pnisaye , l'actif Puisaye, l'agent essentiel de l'Angleterre plus que des princes , fit usage , dana cette oocaâon , de tous les ressorts de l'astuce et de l'Intrigue , pour Tenir k ma cour *. Dans cet intervaDe , la nouvelle de ma mort , dans les prisons du Temple , s'accrédita tellement y
* PniMye fist %ii»n»é p«r t$$ propres «mis d'être agent da cabinet anglais* Biographie des GÉMnaporaim.
oreilles bienveillantes , mais d'ailleurs indiflférentes a son égard , des habitant du château de
par les cheCs mêmes des partis opposât , qui étaient si intéressés h cacher la mérité , qu'il eût été impossible au petit nombre des initiés de lyonnefoi, de dé'voili-r le mystère de mon enlè* \emeut sans s'eiposer et sans m'ezposer moi-même ht de grands dangers. Je passai deux mois dans la Vendée, non sans changer plusieurs fois de résidence ; je ^voyais peu Charette , qui m'avait commandé de ne pas parler de ma qualité, et de ne pas même la faire soupçonner* Cette recommandation aie fut faite de manière k me faire entendre qu'on Toutait dire obéi. La fin, le résultat de la désastreuse expédition nie tira d'une position qui avait pour moi des charmes. Le conseil des princes étrangers représentant au ministère anglais que Je pouvais devenir, dans l'intérieur, un instrument danfercox dont Tambition pourrait habilement se servir au détriment des intérêts de la coalition, Charette reçut l'ordre de me faire partir pour l'Angleterre sous prétexte qu'il était nécessaire de coûstater mon identité, ce qui ne pouvait se faire que par les princes coalisés. Je fus donc embarqué sur la côte de Saint- Joan-des-Monts , accompagné de M. le chevalier de la Roberîe et par deux subalternes; nous abordâmes à Jersey, oii je fus reçu par le P. de Bouillon. J^e sieur de la Roberie étant porteur d'un procès-verbal constatant mon eulèvemefit du Temple , M. de Bouillou me reconnut en secret. — Nous restâmes peu de jours à Jersey , et nous arrivâmes en Angleterre au mois d'août. Je fus de suite conduit chez le duc d'Harconrt) ambassadeur des princes auprès du Roi d'Angleterre '*' ; il
* Le doc d'Harcoort était effectivement chargé d'affaires des princes h cette époque-lii.
la duchesse de Luynes. Les roués et les habiles ea révolution paraissaient avoir abandonné
reçut très froidement ; le comte d^Artois refusa de me voir '*', et , dès lors , il fut aisé de voir que le (>arti des princes m'était opposé.
Le chevalier de la Roberie , tout dévoué à ma cause, obtint une audience secrète du Roi d'Angleterre, lui dévoila tout, et lui présenta les papiers qu'il avait, cV'st-h-dire le procès- Terbal et une déclaration des Vendéens. Ces pièces parurent au Roi des preuves suffisantes ** ; il consulta ses ministres, qui ne furent pas d'avis que je fusse reconnu , donnant les mêmes raisons qu'on avait données pour ma reconnaissance dans la Vendée. Alors , le monarque anglais ne pouvant me reconnaître , me traita de la manière la plus honorable.
Malgré la bonne volonté du Roi Georges III , les insinuations des princes français et les calculs de l'inimitié de la nation anglaise contre la France avaient prévalu dans son cabinet.
Rientôt la haine des princes à mon égard se manifesta d'une manière horrible; une tentative faite contre ma vie
* Le comte d^Artois était effectivement en Angleterre dans le moisd^août. n partit pour la France snr une frégate le 26 août 1795, suivant M. de Mont* gaillard , page 272.
** Cette anecdote doit faire connaître la raison de rinimitié qui éclata entre le chevalier de la Roberie et Charette , car le premier a dû se faire la dupe du second, ou le chevalier de la Roberie devait regarder Charette comme un traître qui servait la cause de Louis XVHI ; et cela supposé , on trouvera vraisemblable que M. de la Roberie ait abandonné Charette, et qu'il «it été cause de la prise de Charette par les républicains , fait qui résulte de la correspondance de Charette, SCoflQet etScépaux, imprimée chez Buisson , Parb, an vu.
Un témoin a déclaré qu'en effet le Dauphin était parti de la Vendée avec M. de la Roberie.
ce moyen de tracasserie politique pour Tintérieur de la maison des princes. Le fracas des
coDTainquit le Roi qu'il n'y «Tait point de sOlreté poar moi en Angleterre. Un Joar, après mon déjeuner, une co1i(iue Tiolente mit en danger ma Tie. Le médecin du Roi, qok soupçonna la cause de mon mal , me fit administrer un oontr»> poison qui me sauTa. On déoouTrit, après plusieurs recherches , qu'un cuisinier des princes aTait mis une dose d'arsenic dans mon potage. Alors le Roi me dit : « On Teut soutenir des doutes sur Totre naissance et sur yotre identité , et on attribue à une intrigue de Paris votre prétendu enTèvement du Temple. Je reconnais dans ces insinuations la tactique de tos ennemis, car Totre existence contrarie bien des ambitions : un parti puissant dans le conseil des princes , dans mon propre conseil, et parmi les principaux seigneurs, se prononcent contre vous, comme protégé par les fauteurs de la royauté constitutionnelle. Je dois donc, à regret, me séparer de vous; et il faut que vous vous éloigpiez de moi. Vous aves à lutter contre les événemens ; mais soyez sûr que moi je vous regar-^ derai toujours comme le fils légitime du Roi de France , et je ferai ce que je pourrai pour vous faire remonter sur le trdne de vos ancêtres. »
Rouen , le 10 iuiUet 1817.
Hervagault à bord de la Gybèle, sa fuite des Sahles-d^ Olonné.
17 novembre 1808.
Le 17 octobre 1808 je m'embarquai à bord de la frégate la Cyhele , en qualité de chirurgien de mariuc. Le ao octobre
événemens , la marche des aflfaires publiques ^ les projets, chaque jour plus menaçans et plus
nous reçûmes un bataillon colonial , commandé par M. Chris* tiaao, venant de Belle-Isle^n-Mer. Le i5 janvier 1809, un marin vint me prévenir, au milieu de la nuit, pour un Jeune komme aux fers qui se trouvait très mal ; je lui deman* doi quel était celui pour lequel il s'intéressait. Il me dit qu'on le nommait Hervagault , le faux Dauphin. Il était à la barre, exposé anx injures de l'air ; il tombait du verglas et de la neige; les vents étaient tels que la frégate fut en dérive. Dès qu'il me vit, il me dit , d'une voix presque éteinte : Ah! monsieur, par humanité , ayez pitié de moi ! je ne suis point un criminel. Le pouls était irrégulier, la respiration difficile , le corps raide ; il était en danger; et ce ne fut qu'avec bien des difficultés que j'obtins qu'on lui ôlât les fers; une fois en mon pouvoir, j'en pris un soin particulier; au point du jour il était à peu près dans son état naturel.
Voici son portrait :
Sa taille était à peu près de 5 pieds 3 pouces , visage ovale , nés aquilin , yeux bleus , sourcils bruns , bouche moyenne , menton rond. Il était bien fait et son maintien noble ; il aimait à être seul ; il était très aumonieux, peu soucieux de sa personne , taciturne , défiant ; son tempérament délicat , ▼if, le genre nerveux irritable; il avait de légers mouvemens convulsifs des yeux et des lèvres. Il portait au cou un diapelet (ce que nous aperçûmes en le déshabillant) dont les chaînes étaient en cuivre , avec une petite médaille de sainte Anne , en qui il avait une très grande confiance. Il ne manquait pas d'esprit , surtout du côté des reparties ; il croyait en son âme et conscience être Louis XVII. La vérité est qu'il avait jin certain air de famille , h ce qnc l'on disait , et des
ouvertement découverts contre la légitimité et la famille royale, suffisaient à toutes les pré*
airs de grandeur qui pouvaieut en imposer aux plus soupçonneoz.
Le i8 Janvier, M. UeriagauU Tint me remerder; Il était très faible. J'aTOue que , malgré toute la préTcntioo que f al toujours eue contre les calomnies , le ton et la manière de œ dernier m'en imposèrent beaucoup. Je lui offris du Tin qu'il accepta a^eo difficulté : il a toujours montré une grande so* briété.ll mediiqu'il était le fils d'un tailleur de pierre de Saint- Lô, qu'on le traitait de faux Dauphin, et qu'on se seifah de ce titre pour Tabreuter d'hamiUations. Je me promis bfan d'épier sa conduite et celle que Ton tiendrait à 9aa égard.
Si on en excepte la plupart des officiers, tout Téquipeg» aimait et respectait Heryaganlt. Tout le monde aTait les yeax $ur lui , et personne n'a eu la moindre chose & lui reprodier. Son capitaine a dit plus d'une fois , en ma présence, que ee jeune homme était un excellent soldat, et que la seule chose à lui reprocher, c'était qu'il était <icr et caustique. Donnant mes soins k M. Christiano, je m'informai, a^ec lui, de la conduite d'HerTagault à Belle- Isle. Telles furent ses propres expressions :
Oui , Hcr\agau1t est un assez bon diable, il n'est ni Tolenr. ni filou ; on nous l'a envoyé de Paris; à Belie-Isle, on lecroyaU le Dauphin ; les vieilles dames lui donnaient de l'argent, im domestique portait sa chaise à l'église , on lui baisait les mains, un tas de fanatiques de, etc. , etc., etc. Je sois Tcno à bout de tout en f . le b. en basse-fosse ; il était diablement) frais , car il y a toujours de l'eau ; il y est resté jusqu'au moment où il s'est embarqué. Ma foi , pourquoi passe-t-il pour le Dauphin ? Il y a encore de vieilles bêtes à Lorient qui lui font Passer des fonds; je ne sais ce que le b. en fait, car il n'a ja*.
occupations , et ce n'était plus l'ambition obscure, égarée ou soldée de quelque Louis XVII
mais le sou ; cependant U n'est point ivrogne , et ne peut être libertin. Je puis assurer qu^UervagauU donnait beaucoup aux femmes des marins, qui, n'étant point payées, étaient dans la plus grande misère. J'ai yu plusieus fois ces femmes Tenir h bord ; elles étaient dignes de pitié.
Je dois, à la Yérité, dire que deux républicains éhontés, qui se sont trouvés à Belle-Isle du temps d'Hervagault, onta'vancé que ce jeune homme y avait mené une vie licencieuse et libertine.
ai janvier. M. Hervagault vint me voir ; il me parla de This* toire de la révolution, s'intéressa beaucoup au sort de la Vendée et de la Bretagne. Il paraissait instruit de tous ceux qui s'étaient bien ou mal comportés à différentes époques. Je lui demandai k quelle fatalité il devait le traitement qu'il avait essuyé le j 5 janvier. Voici ce qu'il me raconta :
Fatigué de rester dans l'entrepont, je montai sur le tillac pour prendre l'air. MM. D... et S..., officiers de marine, m'abordc^nt par des salutations ridicules, en me disant : Sire , LcNiîs XVII9 nous avons Thonneur de saluer Votre Majesté. Je leur répondis : Si j'étais ce que je devrais être, hommes de boue, vous ne seriez jamais sortis de la fange dont vous êtes pétris. Sur ce , on me mit aux fers.
Hervagault s'était tellement fait détester de l'état-major de la frégate, par ses reparties vives et humiliantes , qu'on se permettait de le maltraiter sans raison et sans qu'il sût pourquoi. Je vais citer quelques exemples dont j'ai été témoin.
U était sur le tillac ^ on lui donna un soufflet, en lui disant : Retire-toi, tu me gênes. Un autre l'aborda un jour de la maoière la plus insolente , en lui disant : Si j'éuis sûr que tu fusses leDauphiOf jeté f mon épéedans le ventre et je reu-
qfd menaçait le trône. Le préttedbnt révola^ tiôiinaire était plus près , plus authentique f
dfaU on grand sertice k la patrie ; ear ta seras cause de bien des maux. Faites oe qa'il tous plaira, loi répondit Henragault Retire-toi, lui répliqua le scélérat; en même temps il loi donne cm coap de pied, dont il a été incommodé plus de hait k>urs.
4 féTrier. M. Henragaait Tint me Toir. Il était triste, rêveur; il me parla de Buonaparte aTec le dernier mépris, me donna des détails sur la mort de Pichegra , da dac dlEnghlen , de Georges Gadoudal, les principaux moteura de la réfolation ; rien ne fut épargné. Non seulement il les oonnalisait de nom , de pays , mais même par les antcara de lenra joars.
i5 férrier. Hervagault me dit qu'il était le Dauphin ; qa'it snrait échappé à la mort comme par miracle; qu'on lai «Tail «abstitué le fils d*un nommé Henragault; que cet enfant avait été empoisonné à sa place. Il pleura la mort de Loois XTI, qu'il appelait son père; me parla avec enthoadasme des Bourbons, surtout de madame la duchesse d'Angouléme. Ah! disait-il , si cette trop malheureuse princesse me TOjait^ elle me reconnaîtrait bien pour son frère , d'autant pltn qœ je porte sur moi des marques qui indiqueront d'une jmanière sûre ce que je suis. Il youlnt me les montrer, je m'y refusai. U me fit réloge de Dessault, célèbre chirurgien , de l'évéque de Viviers; m'assura qu'il avait été en Angleterre, et que sa Cimille avait refusé de le voir, etc. , etc. , etc. Vous paraisseae douter, me dit-il; mafs soyez persuadé qu'un jour Dieadé« chirera le voile qui couvre ma naissance et que Je monterai sur le trône de mes pères.
17 février. Henragault me dit : Priez bien le bon Dieu poor que nous soyons pris par les Anglais ; c'est le plus grand bonheur qui puisse nous arriver. Soyez certain que cette fois je
pk» dangereux. La catastrophe de 1850 arma.
Quoique le principe du gouvernement fût
me ferai reooonaritre; n'en doutez pas, le Ciel se lassera de me |>ersécater ; un jour viendra oii je rentrerai dans mes dfoitf. »
Quelques jours après, j'appris, chec le capitaine, que l'ordre •était donné de fusilier HervagauH, si nous étions pris par l'Anfiais. Croyant avoir mal entendu je m^en informai près d'un de mef ootifrères, qui m^assura que c'était positif.
4 mars. M. Hcrvagault me manifesta le désir d'être pris fMur les Âi:>g1ai8. Alors je lui fis part de l'ordre qui avait été doooé de le fusiller en cas que nous fussions vaincus.
« Scélérats de Buonaparte et de Fouché, s'écria-t-il, que vous ai-Js iMt pour me perdre ?» H m'assura que Fouché avait le secret xie sa naissance. Je lui observai que le seul moyen d'éearter tout soupçon était de se bien battre en cas d'attaque.
6 mars 1809. Nous sortîmes au nombre de trois frégates , /« Cjybèle^ ia Calypso , V Italienne, Le lendemain nous fûmes attaqués par les Anglais devant les Sables-d'Olonne. Le combat fut sanglant de part et d'autre; le poste occupé par Hervagault fut on ne peut plus maltr;)ité , au point que, vers le milieu du combat, lui seul chargeait et mettait le feu aux pièces* n montra, en cette occasion, beaucoup de sang-froid. Les trois Mgateftéchouèrent devant les Sablés; le courage de M. Hervafaolt loi valut la liberté ; tout soupçon ayant tombé, on le déeonalgna.
Le i3 mars, il prit la fuite.
M. Robert a déclaré i la personne qui m'a remis ce document, que le prisonnier de Rouen , jugé en cette ville , sous le ttom de Mathurin Bruno , était identiquement le même perwnnage qu'il avait vu à bord de la frégate la Çybèle en 1809.
changé , et que les opinions et les faits sem^ Liassent marcher alors de bon accord dans le
De plus , M. Robert a encore déclaré de la même maoière qu^Hervagault a]faot été compris aa nombre de ceux qal farent mis à terre, lui demanda un billet d'h6pital qa'il loi accorda. Dans cet hospice de Lorient les religieuses le traitèrent en Prince , et quelques jours après , il sortit de cet hos« pice pour aller dioer chez un des notables du pays , et Toalot y conduire M. Robert , qu'il présenta aux cooYires , qui Fattendaient comme un sauveur, en lui disant : «Je suis heareox que l*on m'ait procuré l'occasion de tous témoigner publiquement ma reconnaissance. »
M. Hervagault dîna à une table seul , et M. Robert aree les invités.
Le lendemain il monta en voiture , après avoir propoaé li M. Robert de l'accompagner, qui s'en excusa par des ralioiM majeures qui furent agréées ; mais il eut la satisfiaction de le voir partir dans une lionne voiture, ayant a4,too fr. Ii «es côtés le lendemain du dîner.
Extrait de la lettre de M, le baron , ancien prvcM'^
reur du Rot, prié d'aller à Rouen , et qui a recueiUi^ prè^ de trois ou quatre personnes de cette ville , les renseigne'^ mens insérés dans cette note , et qui concernent le priso»'^ nier détenu et jugé à Rouen , après son débarquement A Saint' Malo , eniSi5.
Août i832. Ces personnes s'accordent sur le nomqu'ilj uâit dans son passeport : Charles de Davarre , sur son débar**
sens de la souveraineté populaire et de H royauté élue , rien ne devait être négligé tou-
qaement à Saint-Màlo en i8i5, sur iin séjour de deux mois qa^il a fait en Angleterre en reyenant d'Amérique , avant de passer à Saint-Malo. Il aurait -vu en Angleterre le prince d'Orange dans l^iniimité ; k Saint-Maîo , il fut dépouillé de tout , d'une gardie-rolie considérable et d'une forte somme d'argent; Û annonçait un caractère très noble ; il avait un coup d'œil sur, qui déconcertait ceux qui lui manquaient de respect; il •apportait avec résignation les mauvais traitemens. Une fois , ayant été renversé avec violence, quelqu'un le plaignait , il répondit : a Notre Seigneur en a souffert bien davantage ; le disciple est-il plus que le maître? » Il ne parlait pas avec aigreur de sa famille; ce qu'il a dit de plus fort est ceci : <t J'aurais biendù rester où J'étais; j'étais benreux, et j'aurais bien dû les oonsaitre.» Et Une autre fois : «Je ta rendrai beureuse autant qall sera en mon pouvoir ; mais je ne pourrai jamais me résoudre à iiabiter avec eux. » Il disait de sa sœur : « Elle n'a jamais été tendre ; mais on ne sait pas tout ce qu'elle a à souffrir. » il était traité avec bumanité par les deux gardiens de la prison de Bicétre, qui se nommaient Libois et Blancbemin.
On a constamment assuré deux faits qui , s'ils sont vrais , prouvent l'identité du personnage avec Louis XYII ; i** celui de madame la marquise de N....,qui sortit d'auprès de lui tout en pleurs , et déclara qu'elle allait dire au préfet (M. de kergarion) ce dont elle avait été témoin, et qu'elle reviendrait le soir. Mais , soit que le préfet ait ébranlé sa conviction , soit qu'il l'ait intimidée , madame de N.... ne revint pas ; de plus, elle n'a été appelée ni h l^instruction , ni au procès. Le se^ cond fait , plus incroyable , mais assuré très positivement sur la foi de trois témoins, qui, malbeureusement, n'existent plus , c'est que madame de Tourzelle serait venue voir le pri"
pari
du ■ réT^ulMonaire poar 4
Moater et aoraU rtnmm» tmt \ml dca niar(|B^ ^ •aJl fc HM angiHK éli«( *. Cm dame Cwnn;* . éa [iritonnlcT, ■ mHuri ■■■ lAnofn* ri itiiwm i luodamc de TtHarTenr ï ta ptltMi ; ctle ni riu^ ■tec 1a priMmaler, et lortque lAot* ilpi u cl» tenatt aerré dan* tci braa; fh pleanlciit it^ai deitt guichetier* nommfc d dtMtuoni hi'ji/i^ .,, lia me font dll plu* d« vinsi bit , atauf la rn,, Lei t^moloa prélMident qtw LlboU dlaiii ,\<,' cp naît M aonvIotloD , i^Jtalt le prodige doiii le pd eaiiM dan* la priion 1 pluileur* bl* la fcu a ^t^ wmk quartier, et tM}onr« le Teu «'arrêtait au uchot da (an* qu'un eAt betola de l'éteindre. On uvait piM> ■ lui un huit prt'lre pour eapton , «h bien 1 r i-t I Louher,a dic l'une de* première* iletllDiMi An 1it»u le but était 1* mort du piitonnler : Il ■ èif In&kA chambre. On prétend que le prl>oan1er |>ut u empreiateau ter chaux qui reprL>ietitall on Sxlcii-I une légende Ullue, qu'il dliall lui aïoir i-ii.^ f,,|i^ mr a4 madame Dumont a louché le ilgue de nciii prlaonntcr porte au-deaMui du «ein gaiKhi- , «"ctl b ■ d'un anneau double { Il prétend être k mi^iiin de dire Ira qui y est gravé, et celui qui lelroiMe iiir lu pvrlle ABi nean que porte aa loeur. Alnit queK, RoIiiti chet, ancien capitaine itmounler *ur /u Cihèh, m m borddeccLtlImentart'cIIvriagaulti II n .lit uraIrnbM que* que ce Jeune humme avait aur lecorjit . Im > quel étaient portée* par le prieonnier de Rimrn "
litre complélemeiit la confiance des peuplée ins la légitimité , pour accabler ses seuls el
, il demeure à Fécamp. Un nommé Flahaut , aubergiste
I bois Dessessart, ayait servi sur la Cyheh; il demanda à se ésenter devant le prisonnier de Rouen , avec la veste et la ftdallle qu'il portait sur la frégate , pour savoir s'il serait mina | mais il lui fut défendu de se présenter à la prison. ftluiat alla se placer à la tourelle de la prison du palais , raque fe prisonnier y fut transféré de celle de Bieétre. Il reimat parfaitement l'ancien marin de /et Cj'té/tf. Une femme, «aniée Jeanne Caillot, à qui on avait donné un bureau de Icrie.à Rouen , pour récompense de Ses servict^ dans la Venie» a déclaré derant 1c ]nge d'instruction que Mathurin nmo était plus noir que le prisonnier; que, d'ailleurs, il Mit les oreilles percées , que c*éta4t elle-raêmetiui lui avait
II cette opération. Or, le prisonnier de Rouen n'avait Jaultea les oreilles percées. Une femme, nommée Françoise iqprès , Vendéenne , qui s'était distinguée dans l'armée de linotte , arait reçu l'enfant , sorti du Temple, à Lenjumean , ('Pavait soigtié pendant une partie du temps qu'il avait passé nû la Vendée. Un jour, on demanda au prisonnier s'il rettnalssait une femme, nommée Françoise Després , qui allait ■lir à Rouen : « Oui, certainement, dit-Il, elle est borgne de eUgaoehe; » ce qui était très exact. Il est à remarquer que
Siudret , ni Flahaut , ni la femme Dcsprès n'ont été apfésen témoignage. La femme Caillot a paru devant le juge feBstmction , mais elle n'a pas été appelée au procès. Paulin , neurant à Paris, où il avait rendu quelques services impor- IM, y fut connu de M. de Frotté, lorsqu'il s'occupait de nlèvement. Les fonctions de Paulin , dans cette entreprise , «Ont bornées à faire le guet autour du Temple, pendant '« M. do Frotté attendait à la porte, déguisé en charretier et
têfoift par les partisans du système nouTeau et par l'esprit révolutionnaire pour essayer d'à-*
sounier et aurait reconnu sur Lui des marques qu*e11e connaissait à son ansuste élève *. Une dame Geoffroi , pourToyeuse du prisonnier, a assuré aux témoins ci-deasus aToir conduit madamedeTourzelfei fa prison ; elle est restée îong-temps a fec le prisonnier, et lorsque Liboîs vint la chercBer, elle le tenait serré dans ses bras ; ils pleuraient tous les deux. Les deui guichetiers nommés ci dessus ont répété bOU'vent ce fait. Ils me t'ont dit plus de Tingt Cois , assure la femme Dumont. Les témoins prétendent que Libois disait que ce qui déterminait sa eonviction , c'était le prodige dont le prisonnier était cause dans la prison ; plusieurs fois le feu a été mis dans aon quartier, et toujours le feu s'arrêtait au cachot du prisonnier sans qu'on eAt besoin de 1*éteindre. On aTait placé prés de hii un fbuY prttre pour espion , eh bien ! cet homme , nommé Louher, a été Tune des premières victimes des tentatives dont te but était la mort du prisonnier : il a été brûlé dans sa chambre. On prétend que le prisonnier portait à la cuisse une empreinte au fer chaux qui représentait un Saint-Esprit avec une légende latine , qu'il disait lui avoir été faite par Pie TI; madame Dumont a touché le signe de reconnaissance que le prisonnier porte au-dessous du sein gauche, c'est la moitié d'un anneau double ; il prétend être à même de dire le nom qui y est gravé , et celui qui se trouve sur la partie de Tanneau que porte sa sœur. Ainsi que M. Robert , le nommé Sanchet, ancien capitaine limonniersur /a Cy6è/é, a couché à bord de ce bâtiment avecHervagault ^ il a dit avoir vu Tes marques que ce jeune homme avait sur le corps ; les mêmes marques étaient portées par le prisonnier de Rouen '^. Saodrel vil
* VoÎTi fut êm ^rètutéam msrqaet, It aote-iméréê d-aprèi. ** ConuBe ci-deMtt.
battre compléleinent la confiance des peuples dans la légitimité , pour accabler ses seuls el
encore, il demeure à Fécarap. Un nommé FIdhaut , aubergiste au bois Dessessart , avait servi sur la CyhhJe; il demanda à se présenter devant le prisonnier de Rouen , avec la veste et la médaille qn'il portait sur la frégate , pour savoir s*i1 serait iVïCODna ; mais il loi fut défendu de se présenter à la prison. Ftabaat alla se placer à la tourelle de la prison du palais, toraqoe Te prisonnier y fut transféré de celle de Bieétre. Il reeonnut parfaitement l'ancien marin de la Cy&è/ie. Une feramu, nommée Jeanne Caillot, k qui on avait donné un bureau de toterie.a Rouen , pour récompense de Ses services dans la Vendée, a déclaré devant le Juge d'instruction que Mathurin Bruno était plus noir que le prisonnier; que, d'ailleurs, il avait les oreilles percées , que c^était elle-méntetiui lui avait bit eette opération. Or, le prisonnier de Rouen n'avait Jamais eu les oreilles percées. Une femme, nommée Françoise Deqprès , Vendéenne , qui s'était distinguée dans l'armée de Charette, avait reçu l'enfant , sorti du Temple, & Lonjumean , et Pavait soigné pendant une partie du temps qu'il avait passé dans ta Vendée. Un Jour, on demanda au prisonnier s'il reaonnaissait une femme, nommée Françoise Després , qui allait venir à Rouen : « Oui , certainement, dit-il, elle est borgne de feeil gauelie; » ce qui était très exact. Il est 2i remarquer que ni Sandret,ni Flahaut, ni la femme Dtsprès n'ont été appelés en témoignage. La femme Caillot a paru devant le juge dlnstruction, mais elle n'a pas été appelée au procès. Paulin , demeurant à Paris, oit il avait rendu quelques services impor- Oins, y fut connu de M. de Frotté, lorsqu'il s'occupait de f enlèvement. Les fonctions de Paulin , dans cette entreprise , te sont bornées à faire le guet autour du TempTc, pendant que M. de Frolté attendait à la porte, déguisé en charretier et
véritables représentans de tous les ennuis qu'il serait possible de leur susciter. L'efferves*
gardant la voilure da blanchitteur. L^enfant, Mlon PaoUn, aurait été conduit d'abord rue de Seine, n* 6» 2i ce que Voù croit.
Joséphine, apprenant qu'on lui avait substitué un autre enfant, en fit faire des reproches à M. de Frotté , parce qu'il avait été convenu entre eux que l'on ne recourrait pat à cet eipédient qui exposait l'avenir de Louis XVII. Aussitôt après Fenlèvement , Paulin partit pour la Tendée, et prévint Gbarette que Tenfant allait lui être amené. Paulin dit qu'O le vit bientôt arriver, et raccompagna , à travers la forêt deTnrpfn, jusqu'au château d'Engry ,chez madame Turpin de Crissé. Cette dame, craignant que les perquisitions auxquelles su funille était en butte, ne compromissent l'enfant royal , plaça son dépôt chez un sabotier du village de Vesins , nommé Sruno , homme très sur, et qui prit , pendant ce tempt-là , le petit Mathurin Bruno chez lui , afin que la présence d'un nouvel enfant) dans cette famille, fût moins apparente. Paulin eut l'année suivante un message è porter è Rome , à Mesdames de France* Paulin s'est fait reconnaître du prisonnier, qui lui dit : « Voua êtes le seul qui me restiez de cette époque, et vous me serez bien utile; mais ne cherche? plus ^ me parler, vous me nuiriez tout-à-fait, et vous vous perdriez vous-même. » Paulin
avait un manuscrit ; il l'a confié à M. de F ; il ne sait
ce qu'il est devenu. ( Nous connaissons la personne qui le pos-: sède. ) Les débats du prisonnier de Rouen se prolongèrent pendant plus de dix audiences. On n'a pu éclaircir le motif qui a empêché le prisonnier de faire assigner les témoins k décharge , que le ministère public ne faisait pas citer. Il en ^ paru néanmoins plusieurs ; mais h peine suspendaiçnt-ils leor P9ri?0on pour respirer ov^ se moucher, que le président h%
eence , causée par la révolution de 1830, avait remué y jusque dans ses fondemens , cette
reiiToyait i leur place , en leur disant : En -voilà ^ssez. Lq priaonnier était hors d'état de réclamer contre cette iniquité; pendant la plus grande partie de chaque audience , il n'était pÏM capable de prendre intérêt aux débats ; à Tépoque de ce Jagement, il ne se ressemblait pins à lui-même. 11 avait été pbeé quelque temps auparavant dans la prison du palais, oî^ les manvais traitemens avaient gravement altéré sa santé. Plusieurs fois on avait tenté de l'empoisonner. Madame Dumont était alors dans la même prison , mais sans pouvoir lui parler ; elle a entendu dire plusieurs fois aux autres prisonniers', qu'il était pris de vomissemens subits , et qu'il vomissait quelquefois le sang; que quelqu'un lui avait toujours donné de Vhuile et du lait à propos , et qu'on lui avait sauvé la vie de cette manière. Lorsque ces accidens se manifestaient, il disait aux prisonniers : « C'est votre Roi qu'on empoisonne. » François , guichetier de la prison du palais , qu'on soupçonnait de ces erop<dsonnemens , est mort tout de suite après le procès ; Libois et Blanchemin , de même , à peu de temps l'un de l'autre. Us avaient été destitués parce 'qu'ils avaient refusé de flaire contre le prisonnier une déclaration mensongère. Le prisonnier, dans la prison, n'avait plus la faculté de se procurer des alimens du dehors , de sorte que l'on a pu influer sur son genre de nourriture. Lorsqu'on l'amena à l'audience, H avait l'air d'un imbécile ; mais à mesure que l'effet du narcotique diminuait, il reprenait son énergie : aussi lui est-il arrivé , vers la fin de l'audience , de parler très vertement aux membres du tribunal ; c'était alors qu'on levait l'audience. Le magistrat appelé d'abord a décliné cette commission; il fut remplacé par M. ....... dont la conduite partiale fut blâmée
de tout le monde. Dans une séance publique il a été hué ,
-ramasse d'imaginations inquiètes , agitées» faciles aux illusions, aux projets, et sachant corn-
et une autre fois dans une réunion pub1i<pie. Un soldat de Ui ligne, qui faisait (action dans la prison , t'était écrié, en irojant M. Charles : « Ah ! iroili mon bienfaiteur, ctloi qoi m*« «miré la \le en Amérique , qui m*a irétu , qni m'a nourri ! » Cet éténeroent fit grand bruit; on fit entrer le soldat dans b garde, on lui donna une pension sur la liste ciirile, et il ••! imni dif» à Taudience qu'il avait connu le prisonnier, en Amérique , garçon boulanger. Son attitude et le son de sa "vois décrié* rent si bien son parjure, qu'il fut oouTert dea huées de l'es* dlloire. Son nom est Chauffart. Lorsque les Brano pemrcat en témoignage à Taudience ou m*a assuré que la réponse dos femmes à cette question : Recounaissez-Tous le prisonnier f a été. Oui , mais pas pour notre frère. Et le président ejoiitall : Greffier, écrirez qu'elles le reconnai^ent. L'une de œs femmes pleura. « Ne pleurez pas, lui dit le prisonnier, b josUce «ara son tour. » Le mari de la femme Delaonoy répondit oomme se femme et sa belle-sosori et le président lui eyaot fait ostte seconde question : Ne lui airez-Tous pas montré à faire des sabots ? il répondit : Tai appris à bire des sabots è mon beanfrère, mais pas à celui-là. On m'a assuré qu'on avait touIu le poursuivre en faux témoignage. Le vieux jardinier de madame de Turpin dit, à la prison : « J«; n'j comprends plus rien* Madame de Turpin , qui est une bonne femme et avec qui j'ai été trente*$ept ans , veut bien me forcer à dire que ce jeune homme-la a été amené chez elle pour a^oir soin des chiens, w Madame de Turpin était à Rouen au moment du procès; mais lorsqu'il fut question de paraître en justice, elle se trouv» ma). Il lui fui impossible de se résoudre à paraître. Le prévenu ne voulut pas d^avocat. M.... était derrière lui, prenant des notes dans tout le cours du procès. T«c prisonnier se
l>ieQ , dans les momeas 4e troubles publics » U est aisé de répandre et de £iii:e prévaloir les
borna li dire qu'il demandait à être confronté avec sa sœur, et qae iHl ne loi donnait pas le moyen de le reconnaître , en moin^ d'une minute , il consentait à périr de la manière la plus cruelle et la plus ignominieuse. Il fut condamné à cinq années de prison pour escroquerie ; plus , h deux années pour «voir insulté la cour. U dit , après le prononcé du jugement : « Que m'importe ce jugement ! il ne me concerne point, il n'a pas été rendu sous mon véritable nom. »
Ce prisonnier, qui se faisait appeler M. Charles, était très pieux y et, durant sa prison, il fit un vœu qui a été enregistré à l'élise de Houpeville : une partie de ce vœu est de faire élever une église sous Tinvocation de Jésus, Marie et sainte Anne. H i^est placé anssisousla protecticm de saint Léonard, patron du captif. Ce sont les mardis que les personnes qui prient pour lui t^nniisent à ses intentions.
Les mêmes témoins ci>dessus nommés prétendent avoir revu leur homme tr<ÂB fds depuis sa sortie de Saint-Michel. La première fois, l'hiver de 1818 h 1819, c'est-à-dire en novembre ou décembre , mademoiselle Martin l'a vu k l'église , d'abord à la messe oii elle a assisté , ensuite elle l'a vu aller au confessionnal d'un prêtre qu'elle lui avait indiqué pen dant sa prison. La deuxième fois , pendant le passage de Madame I» Danphfne à Bouen , on l'a vu sur le boulevart avec un ancien maître de poste de la Vendée , qui Tavait conduit dans sa voiture , lorsqu'on lui a fait , pour la première fois , quitter la France. Je n'ai pas pu , dit le narrateur, voir la personne qui tait son nom ; la voiture qui a servi à ce départ exi&te encore , a*tH>n assuré. Enfin , la troisième fois, c'était au mois de décmbre dernier (iâ3i) , il est entré au Musée de Rouen , et en M)rtant, comme la femme de Paulin, qui a un petit emploi dans
changé , et que les opinions et les faits aetn*^ blassent marcher alors de bon accord dans le
De plus , M. Robert a encore déclaré de la même maoière qu^Hervagault ayant été compris au nombre de ceux qui furent mis à terre, lui demanda un billet d*h6pltal qu'il lui accorda. Dans cet bospice de Lorient les religieuses le traitèrent en Prince , et quelques jours après , il sortit de cet hospice pour aller dîner chez un des notables du pays , et voulut y conduire M. Robert , qu'il présenta aux con^iTes , qui l'attendaient comme un sauireur, en lui disant : «Je suis heureux que l'on m'ait procuré l'occasion de vous témoigner publiquement ma reconnaissance. »
M. Uervagault dîna à une table seul , et M. Robert avec les inirités.
Le lendemain il monta en voiture , après avoir proposé à M. Robert de l'accompagner, qui s'en excusa par des raisons majeures qui furent agréées ; mais il eut la satisfiaction de le voir partir dans une bonne voiture, ayant ^/^^lootr, à ses câtés le lendemain du dîner.
Ex Irait de la lettre de M. le baron , ancien procureur du Roi, prié d'aller à Rouen , et qui a recueilli^ près de trois ou quatre personnes de cette ville , les renseigne^ mens insérés dans cette note , et qui concernent le prison^ nier détenu et jugé à Rouen ^ après son débarquement à Saint^Malo , en i8i5.
Août i83a. Ces personnes s'accordent sur le nom qu'llpreuait dans son passeport : Charles de r<avarre , sur son débar-
sens de la souveraineté populaire et de H royauté élue , rien ne devait être négligé tou-"
quement à Saint-Màlo en i8i5 , sur Un séjour de deux mob qa^il a fait en Angleterre en revenant d'Amérique , avant de passer à Saint-îfalo. li aurait vu en Angleterre le prince d'Orange dans l^intimité ; li Saint- Malo , il fut dépouillé de tout , d'une gardlfr-robe considérable et d'une forte somme d'argent; il annonçait un caractère très noble ; il avait un coup d'œil sàr, qui déconcertait ceux qui lui manquaient de respect; il supportait avec résignation les mauvais traitemens. Une fois , ayant été renversé avec violence, quelqu'un le plaignait, il répondit : « Notre Seigneur en a souffert bien davantage ; le disdple est-il plus que le maître? » Il ne parlait pas avec aigreur de sa Ésmille; ce qu'il a dit de plus fort est ceci : « J'aurais bien dÀ rester où j'étais ; j'étais heureux, et j'aurais bien dû les connaitre.» Et Une autre fois : «Je la rendrai heureuse autant qu'il sera en mon pouvoir ; mais je ne pourrai jamais me résoudre à habiter avec eux. » Il disait de sa sœur : « Elle n'a jamais été tendre ; màb on ne sait pas tout ce qu'elle a à souffrir. » n était traité avec humanité par les deux gardiens de la prison de Bicétre, qui se nommaient Libois et Blanchemin.
On a constamment assuré deux faits qui , s'ils sont vrais , proavent Tidentité du personnage avec Louis XVII; i"* celui de madame la marquise de N.... , qui sortit d'auprès de lui tout en pleurs , et déclara qu'elle allait dire au préfet (M. de Kergariou) ce dont elle avait été témoin, et qu'elle reviendrait le soir. Mais , soit que le préfet ait ébranlé sa conviction , soit qu'il l'ait intimidée , madame de N.... ne revint pas ; de plus, elle n'a été appelée ni à l^instruction , ni au procès. Le second fait , plus incroyable , mais assuré très positivement sur la foi de trois témoins , qui , malheureusement , n'existent plus , c'est que madame de Tourzelle serait venue voir le pri"
tefoift par les partisans du système nouTeau et par Tesprit révolutionnaire pour essayer d'à**
flounier et aurait reconnu sur lui des marques quVIle connaissait à son anguste élève '^. Une dame Geoff roi , pourvoyeuse du prisonnier, a assuré aux témoins ci-deasus avoir conduit madame de Tourze!?e i ?a prison ; elle est restée long-temps avec le prisonnier, et lorsque Libois vint la chercher, ellele tenait serré dans ses bras ; lis pleuraient tous les deux. Les deui guichetiers nommés ci -dessus ont répété souvent ce fait. Ils me l'ont dit plus de vingt fois , assure la femme Dumont. Les témoins prétendent que Libois disait que ce qui déterminait sa eonviction , c'était le prodige dont le prisonnier était cause dans la prison ; plusieurs fois le feu a été mis dans son quartier, et toujours le feu s'arrêtait au cachot du prisonnier sans qu'on eût besoin de Téteindre. On avait placé près de lui un taux prttre pour espion , eh bien ! cet homme , nommé Louher, a été Tune des premières victimes des tentatives dont le but était la mort du prisonnier : il a été brûlé dans sa chambre. On prétend que le prisonnier portait à la cuisse une empreinte au fer chaux qui représentait un Saint-Esprit avec une légende latine, qu*11 disait lui avoir été faite par Pie Tt; madame Dumont a touché le signe de reconnaissance que le prisonnier porte au-dessous du sein gauche, c'est la moitié d'un anneau double ; il prétend être à même de dire le nom qui y est gravé , et celui qui se trouve sur la partie de l'anneau que porte sa sœur. Ainsi que H. Robert , le nommé Saachet, ancien capitaine Wmonnier sur la Çybèle , a couchée bord de ce bâtiment avccHcrvagauU; il a dit avoir vu Tes marques que ce jeune homme avait sur le corps ; les mêmes marques étaient portées parle prisonnier de Rouen '^. Saudret vit
* Voifi foff eêt prëttndues minfiies, It aotriatérée d-«prèi. ** Comme d-dcMu.
battre compté temefiit la confiance des peuples dans la légitimité , pour accabler ses seuls el
encore , il demeure à Fécarap. Un nommé Fidhaut , aubergiste au bois Desseasart , a^ait servi sur la Cybete; il demanda à se présenter devant le prisonnier de Rouen , avec la veste et la médaille qn'il portait sur la frégate , pour savoir s'il serait reconno ; mais il lui fut défendu de se présenter à la prison. Ffabaat alla se placer à la tourelle de la prison du palais, lorsque Te prisonnier y fut transféré de celle de Bîcétre. Il reeonnat parfaitement l'ancien marin de /a C7*^è/<e. Une femme, nommée Jeanne Caillot, k qui on avait donné un bureau de loterie, a Rouen , pour récompense de Ses services dans la Vendée, a déclaré devant le Juge d'instruction que Mathurin Bmno était plus noir que le prisonnier; que, d'ailleurs, il irvaft les oreilles percées , que c*étalt elle-mêfne qui lui avait bit cette opération. Or, le prisonnier de Rouen n'avait Janals ea les oreilles percées. Une femme, nommée Françoise Deqprès , Vendéenne , qui s'était distinguée dans l'armée de Gharette , a^ait reçu l'enfant , sorti du Temple, & Lenjumeau , et Pavait soigné pendant une partie du temps qu'il avait passé dans la Vendée. Un Jour, on demanda au prisonnier s'il reconnaissait une femme, nommée Françoise Després , qui allait Tenir à Rouen : « Oui, certainement, dit-il, elle est borgne de feell ganehe; » ce qui était très exact. Il est 2i remarquer que ni Saadret,ni Flahaut, ni la femme Dtsprès n'ont été appelés en témoignage. La femme Caillot a paru devant le juge d%8Cmction , mais elle n'a pas été appelée au procès. Paulin , demeurant k Paris, où il avait rendu quelques services impor- Uns, y fut connu de M. de Frotté, lorsqu'il s'occupait de fenlévement. Les fonctions de Paulin , dans cette entreprise, te sont bornées à faire le guet autour du Temple, pendant que M. de Frolté attendait à la porte, déguisé en charretier et
véritables représentans de tous les ennuis qu'il serait possible de leur susciter. L'efferves*
gardant |a voilure da blanchiMeur* L^enfant, lelon PaoUn, aurait été conduit d'abord rue de Seine, n* $» 2i ce que Von croit.
Joséphine, apprenant qu'on lui avait substitué un autre enfant , en fit faire des reproches à M. de Frotté , parce quHl avait été convenu entre eux que l'on ne recourrait pat à œl eipédient qui exposait l'a Tenir de Louis XYII. Aussitdl après l'enlèvement , Paulin partit pour la Tendée, et prévint Gbarette que l'enfant allait lui être amené. Paulin dit qu'O le vit bientôt arriver, et l'accompagna , à travers la forêt deTnrpIn, jusqu'au château d'Engry , chez madame Turpin de Crissé. Cette dame, craignant que les perquisitions auxquelles an funille était en butte, ne compromissent l'enfant royal , plaça son dépôt chez un sabotier du village de Vesins , nommé Bruno , homme très sur, et qui prit , pendant ce tempt-là , le petit Mathurin Bruno chez lui , afin que la présence d'un nouvel «nfant, dans cette famille, fût moins apparente. Paulin eut l'année suivante un message i porter à Borne , à Mesdames de France* Paulin s'est fait reconnaître du prisonnier, qui lui dit : « Vous êtes le seul qui me restiez de cette époque, et vous me serez bien utile; mais ne cherchez plus à me parler, tous me nuiriez tout-à-fait, et vous vous perdriez vous-même. » Paulin
avait un manuscrit ; il Ta confié à M. de F ; il ne sait
ce qu'il est devenu. (Nous connaissons la personne qui le pos-; sède. ) Les débats du prisonnier de Bouen se prolongèrent pendant plus de dix audiences. On n'a pu éclaircir le motif qui a empêché le prisonnier de faire assigner les témoins k décharge , que le ministère public ne faisait pas citer. Il en ^ paru néanmoins plusieurs ; mais h peine suspendaiçnt-ils leur P9ri?^on pour respirer ov^ se moucher, que le prèsideiit le%
eence , causée par la révolution de 1830, avait remué y jusque dans ses fondemens , cette
reoToyait à leur place , en leur disant : En Toilk ^ssez. Lq priaoonier était hors d'état de réclamer contre cette iniquité; pendant la plus grande partie de chaque audience , il n'était pÏM capable de prendre intérêt aux débats ; à Vépoque de ce Jagement, il ne se ressemblait plus à lui-même. 11 avait été pbeé quelque temps auparavant dans la prison du palais, oi^ les mauvais traitemens avaient gravement altéré sa santé. Plusieurs fois on avait tenté de Tempoisonner. Madame Durnont était alors dans la même prison , mais sans pouvoir lui parler ; elle a entenda dire plusieurs fois aux autres prisonniers', qu'il était pris de vomisscmens subits , et qu'il vomissait quelquefois le sang; que quelqu'un lui avait toujours donné de l'huile et du lait à propos , et qu'on lui avait sauvé la vie de cette manière. Lorsque ces accidens se manifestaient, il disait aux prisonniers: « C'est votre Roi qu'on empoisonne. » François , guichetier de la prison du palais , qu'on soupçonnait de ces erop<4sonnemens , est mort tout de suite après le procès ; Libois et Blanchemin , de même , h peu de temps l'un de l'autre. Ils avaient été destitués parce 'qu'ils avaient refusé de flaire contre le prisonnier une déclaration mensongère. Le prisonnier, dans la prison, n'avait plus la faculté de se procurer des alimens du dehors , de sorte que l'on a pu influer sur son genre de nourriture. Lorsqu'on l'amena à l'audience, H avait l'air d'un imbécile ; mais à mesure que l'effet du narcotique diminuait, il reprenait son énergie : aussi lui est-H arrivé , vers la fin de l'audience , de parler très vertement aux membres du tribunal ; c'était alors qu'on levait l'audience. Le magistrat appelé d'abord a décliné celte commission ; il fut remplacé par M. ....... dont la conduite partiale fut blâmée
de tout le monde. Dans une séance publique il a été hué ,
masse d'imaginations inquiètes , agitées , faciles aux illusions, aux projets, Qt sachant com-»
et une autre fois dans une réunion piib1i<pie. Un toldat de la ligne, qui faisait faction dans la prison , s'était écrié» en croyant M. Charles : « Ah ! voilà mon bienfaHcor, ctloi qui m'a saové la \ie en Amérique , qai m'a vêtu , qoi m'a nourri ! » Cet événement fit grand bruit; on fit entrer le soldai dans b garde, on lui donna une pension sur la liste civile, et il est Tenu dif» à Taudience qu'il avait connu le prisonnier, en Amérique « garçon boulanger. Son attitude et le son de sa vois décelé* rent si bien son parjure, qu'il fut couvert dea huées de Tas* dlloire. Son nom est Chauffart. Lorsque les Bruno parurent en témoignage k Vaudience ou m'a assuré que la réponse dea femmes à cette question : Recounaissez-vous le prisonnier F a été, Oui , mais pas pour notre frère. Et le président ajoutait : Greffier, écrivez qu'elles le reconnaissent. L'une de œa feainies pleura. « Ne pleurez pas, lui dit le prisonnier, la justice aara son tour. » Le mari de la femme Delaonoy répondit oomme sa femme et sa belle-soMuri et le président lui ayant fait cette seconde question : Ne lui avez-vous pas montré à faire des salwts ? il répondit : J'ai appris à faire des sabots è mon beanfrère, mais pas à celui-là. On m'a assuré qu'on avait vouln le poursuivre en faux témoignage. Le vieux jardinier de ma* (lame de Turpin dit, à la prison : « J«; n'j comprends plos rien* Madame de Turpin , qui est une bonue femme et avec qui j'ai été trente-sept ans, veut bien me forcer à dire que ce jenne honraie-la a été amené chez elle pour avoir soin des chiens, m Madame de Turpin était à Rouen au moment du procès; mais lorsqu'il fut question de paraître en justice, elle se trouva ma). Il lui fui impossible de 6e résoudre à paraître. Le prévenu ne voulut pas d^avocat. M.... était derrière lui, pre* nant des notes dans tout le cours du procès. Le prisonnier se
bicQ y dans les momeas 4e troubles publics » U est aisé de répandre et de £ii|:e prévaloir les
borna li dire qu'il demandait à être confronté a^cc sa sœur, et qae a^ ne loi donnait pas le moyen de le reconnaître , en moin^ d'une minute , il consentait à périr de la manière la plus cruelle et la plus ignominieuse. Il fut condamné à cinq années de prison pour escroquerie ; plus , i deux années pour «▼oir insolté la cour. U dit , après le prononcé du jugement : « Que m'importe ce jugement ! il ne me concerne point, il n*a pas été rendu sous mon iréritable nom. »
Ce prisonnier, qui se faisait appeler M. Charles, était très pieux y et, durant sa prison, il fit un -vœu qui a été enregistré à PégMse de Houpeville : une partie de ce sœn est de (aire élever une église sous Tinirocation de Jésus, Marie et sainte Anne. H i^cst plaoé ansrisous la protecticm de saint Léonard, patron du cipliL Ce scmt les mardis que les personnes qui prient pour lui i^QnJMCBt à ses intentions.
Les mêmes témoins ci-dessus nommés prétendent avoir fvmkiir bomme trois fois depuis sa sortie de Saint-Michel. La première fois, l'hiver de 1818 h 1819, c'est-à-dire en novembre ou décembre , mademoiselle Martin l'a vu à l'église , d'abord à la messe oii elle a assisté , ensuite elle l'a vu aller au oonfesrionnal d'un prêtre qu'elle lui avait indiqué pen dant sa prison. La deuxième fois , pendant 1c passage de Madame la l^apbine à Bouen , on l'a vu sur le boulevart avec un ancien naître de poste de la Vendée , qui Tavait conduit dans sa roi- ^"vv, lorsqu'on lui a fait, pour la première fois, quitter la ^Bce. Je n'ai pas pu , dit le narra tcur, voir la personne qui ^'t aoa nom ; la voiture qui a servi à ce départ existe encore , •*t-on assuré. Enfin , la troisième fois, c'était au mois de dé- ^^'^bte dernier (i83i) , il est entré an Musée de Rouen , et en ^oriani, comme la femme de Paulin, qui a un petit emploi dans
opinions les plus absurdes , les mensonges les plus grossiers, les calomnies les plus invrahsemblables.
On vit donc paraître , dans le courant de 1831 , chez tous les marchands de nouveautés bibliographiques , une brochure intitulé.: Ré' vélation sur P existence de LouisXVII^ duc de Normandie. — A qui devait-on , dans de pareilles circonstances , une révélation si impor-^
cet établisseinent, lui demandait an peu bcnsquement l'aif^t de ta canne, il la paya , et, lai frappant sur l'épaule t il lui dit : « Petite femme , ne soyez pas méchanle. » Il parait qu'il • un son de Toix tout particulier et très reeonnaissable \ eettt femme en fut tellement surprise qu'elle pensa tomber à* la renverse. Le prisonnier est beaucoup mieux qu'à l'époque de son procès, parce qnUl se porte bien. On a remarqué eu lui cette différence , qu'il a les cheveux noirs taudis qu'ils étaient blonds ou châtains très clair pendant sa prison; on suppose qu'il les a fait teindre ou qu'il porte perruque.
Mademoiselle Martin a raconté au narrateur (vers le aa.. août i83a) qu'il y a un mois , un personnage de distinction., qui a fait i Rouen un voyage pour rendre service li un de sas amis (lequel a le titre de duc, et est en Allemagne dans ee moment-ci ) , venait de lui écrire et lui donnait des nouvdles. de notre omL II paraît que le prisonnier est d'une méfiance extraordinaire , et craint autant l'indiscrétion de ceux quilid veulent du bien que la méchanceté de ses ennemis ; qu'en conséquence , il change à chaque instant de place sans jamais dire où il \a.
tante et surtout si opportune ? Ce devait être, sans nul doute , à un partisan avoué de la branche aînée de la maison de Bourbon , k quelque ami passionné de la légitimité , qui ne se contentait pas de voir la succession monarchique assurée dans la personne de Monseigneur le duc de Bordeaux , et qui voulait conserver le droit héréditaire dans toute sa pureté ; ou bien k un homme qui possédait des renseignemens secrets et importans sur le mystère de la tour du Temple. Dans tous les cas , on pouvait s'étonner de ce qu'au lieu de communiquer ces documens k la famille royale , plus intéressée que personne k les connaître , il les livrât au public qui, dans ce moment, était préoccupé de Uen d'autres affaires ; mais , en prenant connaissance de cette brochure , on ne pouvait rester long-temps dans l'incertitude des motifs et des sentimens qui avaient présidé k sa rédaction et à sa publication. Cet ouvrage n'éttit rien moins qu'une diatribe effrénée contre tous les princes de la branche aînée , et son
auteur était M. L de F , bibliothé-^
Caire de la maison d'Orléans. Louis XV II , on doit en convenir , avait choisi , dans une singulière clientelle , le défenseur des droits de
la légitimilé et do ses préientîoiM penoo* nelles.
Dans ce pampUel, il serait plus juste de dim dans ce libelle , il n*est sorte d^ontrages fiî ne soient prodigués à la maison de BouriHMU U résulte de la Réi^'laiion que et u'eal point h maison d'Orléans qui a toujours prétendu wch river au trône par un moyen quelconque;; que ce ne sont point les princes de cette mii^ son qui , à toutes les époques » par eux ou par leurs partisans , ont essayé de reuTerserli branche aînée , de lui nuire » de la oalommer, d'attaquer la sincérité, la légitioùté, Vm^^ ihenticité de la naissance des enfans royaux i mais que les auteurs de toutes les calomnies t de tous les méOaits de la première et de la seconde révolutions, ce sont les firères de Louis XVI et surtout le comte de Provence » depuis Louis XVIIl , autre Macbeth, dévote du désir de l'usurpation , et qui, pour aecooH plirses projets, ne recula devant aucune ao«^ cusation , aucun forfait , ou plutôt | eéauuB on va le voir , devant aucune absurdité.
Selon la RéifélaUon du PalaisrRoyal , c'est donc MoNSiEuii qui, parrain de Louis XVII t dit au prêtre chargé du baptême de son neveu :
M Mais, monsieur Tabbé, il serait pourtant nécessaire de savoir quel est le père de l'enfant que Yous allez baptiser; j»
C'est lui qui n'a émigré que dans la seule intention d'accélérer la chute de son malheuf ei^: &hT^ i
C'est lui qui entretenait des correspondaiiços^ secrètes avec Marat , Robespierre , Couthon ( pourquoi pas avec Philippe-Egalité^ duc d'Orléans, ami très connu de tous ces honaèteagens?), pour presser leurs Aireurs régicides, et qui leur écrivait entre autres choses : « Débarrassez-* nous de l'imbécile le pkis tôt que vous pourrez ; »
C'est ce même comte de Provence qui , instriHt de l'évasion de Louis XVII , ne voulut point scdorder la main de Madame aux soUieitation» de l'archiduc Charles qui aurait , les armes k la main , rétabli son beau-frère sur le trône de France , et qui se hâta de la marier à Momeigneur le duc d'Angoulème, son neveu st son fiitur héritier, intéressé alors à se taire sur l'existence du duc de Normandie ;
Selon Fauteur de la Révélation , les souvendns alliés , qui savaient bien , au moment de la Restauration, que Louis XVII existait , n'ont
consenti k reconnaître Louis XVIII qtL*k h condition d'un article secret ajouté au traité de 1814, lequel article aurait stipulé que Louis XVIII , Roi ostensible de France , ne serait pourtant que régent du royauitie pendant deux années, lesquelles seraient em"ployées k acquérir toute certitude sur le fiât qui devait déterminer ultérieurement quel devait être le souverain régnant , etc , etc.
Ce n'est pas tout. Louis XVIt, tonjoun d'après l'auteur de la Réi^élation , s'était rendu k Rome , après son évasion du Temple i et aurait été sacré par le Pape , en présence et . vingt-deux cardinaux , parmi lesquels figurait M. l'abbé Maury. Aussi le clergé finançais, prévenu par la cour de Rome i n'alratt pis voulu , lors de la rentrée de Lduis XVIII , et malgré son injonction verbale» célébrer de service funèbre pour Louis XVII $ et coimM les preuves de la présence de ce prince à Rome étaient déposées dans les ardiives éa Vatican , on avait nommé M. de Blacas , $ÈBbi intime du Roi, ambassadeur près dsL Saint- Siège f afin de pouvoir fiiire dbpariiiure toutes ces preuves.
Ce n'est pas tout encore. On vient de vmr
que M. Fabbé Maury assistait au sacre romain de Louis XVII. M. le curé de Téglise de Sainte^ Marguerite, à Paris, où le jeune prince avait été inhumé, savait aussi l'incident de ce sacre et le dépôt des pièces au Vatican ; l'impératrice Joséphine , qui n'ignorait pas non plus l'existence du duc de Normandie, avait essayé, en 1814 , de toucher l'empereur Alexandre en laveur de ce Roi qui réclamait sa couronne ; enfin , Monseigneur le duc de Berri , instruit aussi de l'identité du Dauphin , avait insisté aupi^ès dé Louis XVIII pour qu'il fut reconnu, et Son Altesse Royale avait même dit au Roi : « Justice avant tout , mon oncle ! »
Et alors , écoutez bien :
i^ M. le cardinal Maury est mort empoisonné;
' 2^ Le curé de Sainte-Marguerite est mort des suites du poison ;
5® Joséphine a été empoisonnée peu d'heures après avoir respiré un bouquet de roses que lui avait envoyé Louis XVIII; ' 4® Et c'est quelques jours après la conver-sation' qu'il avait eue avec le Roi , son oncle , que Monseigneur le duc de Berri fut assassiné par Louvel ;
Et tout C2la , d'après la Rés^laiion » est Tonvrage de Louis XV lll 1 ! ! !
A la lecture de toutes ces merveilleuses imaginations, n'est-il pas vrai que l'absurde l'emporte encore sur l'horrible , quoiqu'elles soient censées sortir de la main d'un bibliothécaire de la maison d'Orléans ?
Mais , n'importe : Calomniez , calomnies ; il en reste toujours quelque chose , et , en 1 831 , il pouvait ne pas être indifférent de jeter dans le public de nouvelles injures sur les princes de la branche aînée et de les charger d'impu* tations qui , toutes grossières qu'elles étaient ^ n'en répandaient pas moins d'odieuses idées sur toute leur vie en faisant renaître des soupçons sur les droits des représentans dn principe de la légitimité.
La contagion des idées est puissante. La médecine légale atteste que beaucoup de finis ne se présentent , dans les phénomènes moraux , que provoqués par des faits analogues^ par des sympathies cachées , par une eqpèee d'électricité intellectuelle. Il est réel , par exemple , qu'il suffit de la publicité donnée à une sorte de crimes pour qu'on voie bienl^ des crimes de même nature se multiplier il
l'iafini : ^empoisonnement, le suicide^ le nreur*» ire, etCi, etc. Dans un tout autre ordre de choses et d'idées , un de mes ancêtres n'a-t-il pas écrit au nombre de ses maximes : it Combien de gens n'auraient jamais aimé , slls n'eussent point entendu parler de l'amour? » Puisqu'ayec la révolution de 1830, on recommençait à parler de Dauphins retrouvés , il fallait hien s'attendre à voir reparaître quel-* ques Louis XVIL
Cependant , je n'avais pas ouï dire qu'à l'appui ou^à la suite du pamphlet de 1831 , aucun duc de Normandie se fût immédiateifeent|. présenté. Peut-être aussi ne fallait-il , pdur en voir venir, que le temps nécessaire a la propagation de cette idée, dix fois ressuscitée, de la possibilité que le Dauphin enfant eût été miraculeusement sauvé du Temple. Puisqu'on venait de la lancer de nouveau dans la masse des imaginations ardentes, elle devait produire quelques résultats. C'est, en e£fet, ce qui ne manqua pas d'arriver.
Déjà l'on commençait k parler d'un certain baron de Richement qui , aux yeux de ses par-' tisans, était le véritable Louis(XVII, lorsque, ta mois d'octobre 1833, je fus engagé, par
-saune personne dont la position et les vertus soill dignes de tous mes respects, a m'occuper d'un autre personnage qui se présentait comme le fils de Louis XVI. Martin le visionnaire était mêlé dans cette affaire. 11 assurait qu'il avait revu l'ange de sa mission de 1818, et que', comme il avait eu naguère à annoncer au feu roi que celui-ci occupait une place qui n'était pas la sienne, cette fois il était chargé d'annoncer que l'individu qu'il désignait était bien réellement Louis XVII, lequel, m'avait-on dit, était établi en ce moment dans une Hmidence à trente lieues de Paris.
De Montmirail oh je me U'ouvais alors, j'é* crivis donc d'abord à Martin , en lui rappelant nos relations antérieures; et, fidèle k l'habi-* tude que j'ai prise d'exposer, sur les faits que je raconte , la vérité telle qu'elle m'est par-* venue, voici, telle aussi qu'elle me parvint, la réponse du visionnaire :
Le ao octobre i833.
tr Monsieur le conte ,
« Je viens de recevoir votre lettre par laquelle vous me demandez si je vu un personr
nage qui fait beaucoup de bruit aujourd'hui. Oui je lé yu le 28 septembre et je resté langtemp seul avec lui. Je lé reconnu a une marque quil lui proviens de ses mauvais trailemens. Il ma ausi rapporté des chose que je savais et que je navats dit a personne et quil ma dit que je savais. Gest bien la même personne que je vu dans une vision avec plusieurs souverains. On ma ausi fait voir en particulier lempereur de russie quil doit se convertir a la religion catholique. Silest comme on me la fait voir je vu un bel homme et dune bonne grandeur. Je ne peut tout vous rapporter sur son compte ce serait trop long. Monsieur, vous dite que le personnage est retiré a 30 lieues de Paris il nest rien de tout cela, il na point dasile, tous les jours changement car je crois bien quil a des inspiration. Monsieur, quand j.e parlez a Louis 18 sil avoit fait ce que je lui avais recommandé la France serait tranquille aujoiu^dhuy mais la trop grande envie de régner.... car il mavait bien promis quil ferait les recherche pour donner la place a celui a qui! appartenait, il na rien fait, je lui ait dit de ne point se faire sacrer il a eu peur de la menace et il a restez sans être sacré. Vous en parierez
a madame la duchesse de je lait Tue plu»
sieurs fois depuis trois ans et je lui ais dit ce que je vous marque pour Louis \7.
« Monsieur, je Ihonneur d'être votre ser^ viteur.
(( Je ne mets point de signature vous connaissez celui qui vous écris. »
La vision de Martin n'était point une raison ,. «t la réponse que Ton vient de lire n'était pas de nature \ augmenter ma confiance. Ce qui> au premier aspect, avait plus de poids k mes yeux 9 et ce qui m'obligeait même k donner quelque suite k cette aflfaire^ c'était le témoignage de plusieurs personnes tout-k-fait recommandables qui entouraient le soi-disant duc de Normandie , et qui semblaient d'avance lui donner un caractère que je n'étais, toutefois^ nullement disposé k lui reconnaître àeprime^ abord.
On doit avouer qu'il est difficile d'être placé dans une position plus embarrassante et plus désagréable que celle où je me trouvais alors. Le bon sens et le raisonnement disent que le malheureux Dauphin est mort au T«em«
"pie , ou bien que , dans le cas où il n'y aurait pas fini ses jours et qu'il eût été arraché encore vivant de cette prison , on n'aurait pa9 manqué, depuis quarante ans, d'avoir sur son existence et son identité les preuves les plus authentiques ;:
Que si M. de Charette a réellement pressente un Louis XVII aux troupes vendéennes, c'était seulement dans le but politique de sou<tenir ou de relever le courage de ses armées , et que si ç'^it été véritablement le Dauphin , jamais M,, de Charette ni les autres chefs de l'armée catholique n'eussent abandonné le Prince quel qu'eût été son sort;
Que ce Prince lui-même, quelque précaution qu'il ait dû prendre pour sa sûreté , n'aurait pas manqué de se rendre , à quelque époque que ce fut , auprès de sa famille , ce qu'il pouvait faire aussi facilement que de se transporter, comme il le faisait, en d'autres lieux; et que, puisqu'il n'en a point été- ainsi, c'est que probablement le Dauphin n'existe plus ;
Et qu'enfin, l'intervention de l'Empereur Alexandre , les supplications dç Joséphine et ton empoisonnement, l'article sçcret du traité de Paris, les représentations de M. le duc dp
Berri et son assassinat, ainsi que tous les crimes de Louis XVIII, sont autant de folies indignes de la moindre attention.
Cependant, quand l'instinct et le calcul ont ainsi raisonné, d'un autre coté, la réflexion est obligée de convenir qu'à toute rigueur, ce déplorable enfant a pu être retiré des mains de ses bourreaux ; que , pour dérober sa tète à toutes les poursuites, il a dû vivre dans une obscurité et dans une agitation peu favorables à sa récognition subséquente, et qu'enfin, dans l'état de proscription, de trouble et de domination où l'Europe a été tenue sons la Convention et FEmpire, il se peut rigoureu* sèment aussi que le fils de Louis XVI n'ait jamais pu parvenir à se montrer et a faire valoir des droits qui auraient été un arrêt de mort pour lui et pour tous ceux , grands et petits , rois et sujets, qui se seraient exposés à le soutenir. — Que conclure alors? — La perplexité naît des possibilités où Timagination se laisse entraîner, et quand l'homme a laissé entrer le doute dans son esprit, où peut-il s'arrêter? Dans tous les cas, et comme je l'ai fait remarquer précédemment, le parti qui semble le plus sage , c'est celui de Texainen. Repousser
sans vérification , peut être injustice^, crime, et assurément faute de conduite. Ecouter ^t juger, c'est le moyen de la prudence et de la loyauté.
Je répondis donc aux provocations très respectables qui m'étaient adressées et que je ne pouvais ni dédaigner ni brusquer, que, quelle que fut mon incrédulité en pareille occurrence, j'étais disposé à voir et a croire même lorsque, toutefois, des preuves suffisantes me seraient données. Je mè résolus d'au* tant plus k suivre cette marche que l'intérêt de la famille royale, déjà si malheureuse dans son exil , semblait me commander d'agir ainsi. C'était la servir que de lui épargner l'éclat et l'ennui de cette nouvelle réclamation , de lui servir d'intermédiaire dans le cas où une entremise quelconque serait vraiment nécessaire et de ne point laisser des dupes , des intrigans ou des fripons, intervenir dans une si délicate.
Encore une fois, la nouvelle vision et l'assertion de Martin, ne comptaient pour rien k mes yeux. Ce qui allait se passer, ce dont il s'agissait maintenant, ne sortait en aucune façon
é^ f ordre matériel et physique. Cétait des preuTes qu'il fallait et non des ré^rélations. Je demandai donc les premières pour appuyer les secondes. 11 n'y avait pas d'autre manière de procéder en pareille circonstance. Les personnes que le Louis XVII actuel avait intéressées d'abord, appuyaient leur croyance ou leur bonne volonté , non seulement sur le récit de Martin auquel elles ajoutaient quelque foi, mais, trop raisonnables elles ->mâmes pour s'en tenir là , elles n'avaient pu cependant résister au témoignage d'une fenmie fort honnête , jadis au service de la famille royale^ et qui affirmait que, dans le personnage qu'on lui représentait, elle ^connaissait parfSdtement le fils de l'auguste Marie-Antoinette« On Verra plus bas , jusqu'à quel point cette personne portait ses assurances à cet égard. Ceci devenait sérieux , car si la méfiance est natarelle et juste dans un cas pareil, il faut poiurtant qu'elle s'arrête quelque part, et le témoi^age de cette femme ne manquait pas d'importance.
A l'appui dea assertions qui m'avaient été présentées la première fois , on m'avait remis |e Qft^oire si:tivant que le personni^e ei|
tf^ait, me disait-on /d^fesfliik Feinpereur Nicolas^ Le voici :
A S. M. I. L'EMPEREUR ET AUTOCRATE DE TOUTES LES RUSSIES
« Sire j -
« Fils de rinfortuné Louis XVI, mon exutence miraculeuse n'est plus un mystère pour Votre Majesté , puisqu'elle a dû recevoir ma dépêche officielle en date du ; elle a
été remise par mes ordres a l'ambassadeur de Votre Majesté à Paris, le
« Cette dépêche a un triple caractère :
« 1<» Elle est une juste réclamation de mes droits et de mon admission au rang des rois , comme héritier légitime du trône de France;
« 2^ Elle est une protestation formelle contre la majorité du duc de Bordeaux à treize ans, nonobstant l'ordonnance de Charles V (1 ) ;
(i) L'ordonnance de ce Roi , en date d'août i374 9 fixe la majorité da Roi de France à quatorze ans ; et en i563, le chan- «dicr de l'Hôpital ftt rendre un édit, enregistré aux pariemens, (tr letpiel il fat déclaré que l'iesprit de la loi était que les Rois
« 3^ Elle est une déclaration franche, loyale, solennelle, et de ma libre volonté d'appeler au trône de France le duc de Bordeaux, comme mon héritier légitime, lorsqu'il aura atteint Tâge auquel j'ai fixé sa majorité.
« Les dispositions qui précèdent reposent sur des motifs puissans qu'apprécieront l'honneur et la magnanimité de Votre Majesté.
i< Les rois ne sont les lieutenans de Dieu sur la terre, que pour être les dispensateurs de la justice et les pères des peuples. Dieu étant la justice même, c'est pour en protéger les principes et leur application qu'ils ont reçu de lui la puissance et la force; or, la légitimité des rois est la conséquence immédiate et UBr turelle de ce principe de justice , parce que cette légitimité est elle-même consenratrice des pouvoirs souverains qui gouvernent, et protectrice des destinées des peuples dans un ordre de sûreté, de tranquillité et de bonheur publics et privés.
fussent majeurs à quatorze ans commencés et non aceompUs suhant la règle que, dans les causes fayorables, onnustH" cœptus pro perfecto habetur. Cette règle devint loi iondanieii<* taie du royaume, et fut observée pour Louis XUI, Louis XIV «| Louis XV.
H Toute usurpation et l'appui ou radhésion qu'elle reçoit sont donc en dehors de la loi divine, conséquemment étrangers a toute idée de justice ; il doit en être ainsi , puisque l'usurpation d'un trône est toujours le signal de perturbations et de guerre , de désordres et de crimes , de dangers pour les rois et dç malheurs pour les peuples.
u Je passe au second point.
« Je ne reconnais point pour le trône de France une majorité de treize ans, parce qu'elle serait un péril nouveau pour mià par trie.
M L'état de démoralisation sociale et politique dans lequel les erreurs philosophiques du dix-neuvième siècle ont jeté le monde, m'impose à cet égard de grands devoirs ; je saurai les remplir. La France est depuis trop long-temps le foyer de toutes les perturbations; je le détruirai.
« Les phases laborieuses d'une régence placeraient la France et peut-être l'Europe dans un cercle de calamités, où viendraient se heurter toutes les passions malfaisantes et dangereuses. Je dominerai , en l'évitant , cet avenir menaçant.
« Avec l'aide de la divine Providence, enfin, je rétablirai Tordre et la concorde dans moB royaume; je proposerai aux rois un grand projet d'union , et la paix de FEurope sera assurée.
« Cause et effet de la gloire et de la pro^érite de la France pendant huit siècles » le principe monarchique recevra dans mes mains un nouvel élan. Ses développemens bienfâi-» sans et protecteurs seront la sauve<garde.4li faible contre l'abus dû pouvoir» ils serôpt l'appui de tous les trônes légitimes » paij^ qu'ils seront en harmonie avec les droits pa« blics de l'Europe , qui ont la légitimité pour principe.
<t L'impolitique oubli dans lequel on m'a laissé , les persécutions et les souffrances dont j'ai été l'objet , les combinaisons qui ont im^*prudemment enveloppé mon existence dans un silence dangereux pour l'Europe, je las oublie et les pardonne. Je suis l'ami des rois et des nations ; je serai heureux et fier de resserrer les liens de confraternité qui doi-event unir les peuples et les monarques.
« Mais ce grand œuvre ne peut être accompli qu'en ne laissant plus douteuse a tous les
■iV i .
yeox la légitimité du Roi de France ; il faut donc qu'elle soit d'abord proclamée et rétablie.
« J'arrive au troisième point. Nourri pendant quarante ans de la vie du malheur, l'exigence d'une raison d'état peu réfléchie et craintive a noyé mes destinées royales dans lés élémens de la vie commune , en décolo^ rjfmt ainsi ma naissance dans la proscription injuste de ma personne et de mes droits^ j*^ été durement dérobé k ma patrie et à un trône qui n'appartient qu'à moi. Mais les consolations que Dieu a accordées k mon cœur flétri , en me donnant une épouse et des enfans qui me sont chers, jn'ont irrévocablement dévoué au foyer domestique préparé par la violence et le malheur.
c Le trône n'a donc plus d'attraits pour loi ; je ne veux l'occuper que pour préparer de Bordeaux a l'usage bien compris du ùr souverain.
m malheureux père fut mon défenseur ami, ainsi que j'en ai la preuve par sa de janvier 1 821 (1).
Jamais été représentée.
« Avec l'aide de la divine Providence, enfin, je rétablirai l'ordre et la concorde dans moi royaume; je proposerai aux rois un grand projet d'union , et la paix de FEurope sera assurée.
« Cause et effet de la gloire et de la prospérité de la France pendant huit siècles » le principe monarchique recevra dans mes mûni un nouvel élan. Ses développemens bienfai** sans et protecteurs seront la sauve-garde Àf faible contre l'abus da pouvoir» ils serèfit l'appui de tous les trônes légitimes» par^ qu'ils seront en harmonie avec les droits pa« blics de l'Europe, qui ont la légitimité pour principe.
<t L'impolitique oubli dans lequel on m'a laissé , les persécutions et les souffrances dont j'ai été l'objet , les combinaisons qui ont im^*prudemment enveloppé mon existence dans un silence dangereux pour l'Europe, je les oublie et les pardonne. Je suis l'ami des rois et des nations ; je serai heureux et fier de resserrer les liens de confraternité qui doi«> vent unir les peuples et les monarques.
« Mais ce grand œuvre ne peut être accompli qu'en ne laissant plus douteuse k tous 1m
yem là légitimité du Roi de France ; il faut donc qu'elle soit d'abord proclamée et ré** tablie.
« J'arrive au troisième point. Nourri pendant quarante ans de la vie du malheur, l'exigence d'une raison d'état peu réfléchie et craintive a noyé mes destinées royales dans lés élémens de la vie commune , en décoloi^t ainsi ma naissance dans la proscription injuste de ma personne et de mes droits; j'ai été durement dérobé k ma patrie et à un trône qui n'appartient qu'à moi. Mais les consolations que Dieu a accordées k mon cœur flétri , en me donnant une épouse et des enfans qui me sont chers, jn'ont irrévocablement dévoué au foyer domestique préparé par la violence et le malheur.
c Le trône n'a donc plus d'attraits pour moi ; je ne veux l'occuper que pour préparer le duc de Bordeaux a l'usage bien compris du pouvoir souverain.
c Son malheureux père fut mon défenseur et mon ami, ainsi que j'en ai la preuve par sa lettre de janvier 1 821 (1).
(i) Cette lettre n'a Jamais été représentée.
• L'infortuné duc de Berri a payé de sa YÎe son loyal dévouement à ma personne. J'ai la connaissance de cette horrible trame.
« Son fils est devenu le mien. Ma volonté à cet égard est exprimée dans mon testament qui est entre les mains de Charles X et de Louis-Philippe, duc d'Orléans, lieutenantgénéral du royaume. J'y déclare que j'adopte le duc de Bordeaux pour mon fils aîné et l'hé* ritier légitime de mon trône et de ma couronne, en me réservant la direction du gouvernement en qualité de roi, jusqu'à la majorité de ce fils adoptif bien-aimé , que j'ai fixée comme celle de Saint-Louis, à vingt-un ans accomplis.
< Je ferai connaître en temps opportun les précautions efficaces par moi arrêtées; elles ont pour but que cette volonté testamentaire reçoive son plein et entier effet, sans que mes enfans mâles puissent faire intervenir la moindre prétention au trône. Ce grand acte ^conservateur sera complété par la sanction de la législation française.
« Lorsque Votre Majesté connaîtra mon testament, elle devinera facilement et les motifs qui m'ont déterminé , a l'époque de sa
rédaction , aux dispositions accessoires qu'il renferme, et ceux qui mlmposent aujour-d'faui le devoir de les changer. Ce testament rectifié sera ensuite déposé entre les mains de tous les rois de l'Europe.
c Je déclare donc k Votre Majesté que Henri V est désormais et déjà roi de France par mon droit et ma volonté : mon sacre sera le sien ; il recevra l'onction sainte k mes côtés.
« Ainsi et seulement ainsi peut être conféré k Henri V le titre de Roi légitime, parce qu'il le tiendra de moi, principe unique de la légi* tîmité en France.
t J'ose me flatter, Sire , que Votre Majesté verra dans ces dispositions le seul moyen de soustraire la politique européenne k des em** barras dangereux.
ff La publicité d'un semblable secret d'état doit surgir tôt ou tard. Son éclat sera aux yeux des peuples une accusation dirigée contre les rois ; il servira de prétexte aux factieux de tous les empires ; il armera la démocratie européenne de puissans moyens de persuasion : de Ik, l'ébranlement des trônes, de nouveaux troubles , des révolutions peut-être
é^ f ordre matériel et physique. C'était des preuves qu'il fallait et non des révélations. Je demandai donc les premières pour appuyer les secondes. 11 n'y avait pas d'autre manière - * de procéder en pareille circonstance. Les personnes que le Louis XVII actuel avait intéressées d'abord, appuyaient leur croyance ou leur bonUe volonté , non seulement sur le ré* cit de Martin auquel elles ajoutaient quelque foi, mais, trop raisonnables elles-mêmes pour s'en tenir là , elles n'avaient pu cependant résister au témoignage d'une femme fort honnête , jadis au service de la famille royale^ et qui affirmait que, dans le personnage qu'on lui représentait, elle ^connaissait parfaitement le fils de l'auguste Marie-Antoinette. On Verra plus bas , jusqu'à quel point cette personne portait ses assurances a cet égard. Ceci devenait sérieux , car si la méfiance est naturelle et juste dans un cas pareil, il faut powtant qu'elle s'arrête quelque part, et le témoignage de cette femme ne manquait pas d'importance.
Â l'appui des assertions qui m'avaient été présentées la première fois , on m'avait remis )e idN^oire vivant que le peraonna^ge en
V^it, me disait-on, â^tïBtték l'ètnperenr Nicoilasl Le voici :
A S. M. I. L'EMPEREUR ET AUTOCRATE DE TOUTES LES RUSSIES
« Sire » •
« Fils de l'infortuné Louis XVI , mon exïstence miraculeuse n'est plus un mystère pour Votre Majesté , puisqu'elle a dû recevoir ma dépêche officielle en date du ; elle a
été remise par mes ordres a l'ambassadeur de Votre Majesté à Paris, le
<t Cette dépêche a un triple caractère :
m i^ Elle est une juste réclamation de mes droits et de mon admission au rang des rois , comme héritier légitime du trône de France;
« 2^ Elle est une protestation formelle con^ tre la majorité du duc de Bordeaux à treize ans, nonobstant l'ordonnance de Charles V (1);
(i) L'ordonnance de ce Roi , en date d'août i374 , fixe la majorité da Roi de France à quatorze ans; et en i563, lechaneelier de VHôpital ât rendre un édit, enregistré aux parlemens, par lequel il fat déclaré que Tesprit de la loi était que les Rois
« 3^ Elle est une déclaration franche , loyale, solennelle, et de ma libre volonté d'appeler au trône de France le duc de Bordeaux, comme mon héritier légitime, lorsqu'U aura atteint l'âge auquel j'ai fixé sa majorité»
« Les dispositions qui précèdent reposent sur des motifs puissans qu'apprécieront l'honneur et la magnanimité de Votre Majesté.
i< Les rois ne sont les lieutenans de Dieu sur la terre, que pour être les dispensateurs de la justice et les pères des peuples. Dieu étant la justice même, c'est pour en protéger les principes et leur application qu'ils ont reçu de lui la puissance et la force; or, la légitimité des rois est la conséquence immédiate et nar turelle de ce principe de justice , parce que cette légitimité est elle-même consenratrice des pouvoirs souverains qui gouvernent, et protectrice des destinées des peuples dans un ordre de sûreté, de tranquillité et de bonheur publics et privés.
fussent majeurs à quatorze ans commencés et non accomplis suUant la règle que, dans les causes fayorables, annusiH" cœptus pro perfecto habeiur. Cette règle devint loi fondameO'* taie du royaume, et fut observée pour Louis XUI, Louis lUV «| Louis XV.
H Toute usurpation et l'appui ou Tadhésion qu'elle reçoit sont donc en dehors de la loi divine, conséquemment étrangers a toute idée de justice ; il doit en être ainsi , puisque l'usurpation d'un trône est toujours le signal de perturbations et de guerre , de désordres et de crimes , de dangers pour les rois et dq malheurs pour les peuples.
(c Je passe au second point.
fc Je ne reconnais point pour le trône de France une majorité de treize ans, parce qu'elle serait un péril nouveau pour m^ par trie.
c< L'état de démoralisation sociale et polir tique dans lequel les erreurs philosophiques du dix-neuvième siècle ont jeté le monde, m'impose à cet égard de grands devoirs ; je saurai les remplir. La France est depuis trop long-temps le foyer de toutes les perturbations; je le détruirai.
« Les phases laborieuses d'une régence placeraient la France et peut-être l'Europe dans un cercle de calamités, où viendraient se heurter toutes les passions malfaisantes et dangereuses. Je dominerai , en l'évitant , cet avenir menaçant.
■ Avec l'aide de la divine Providence» enfia» je rétablirai l'ordre et la concorde dans mai royaume ; je proposerai aux rois un grand projet d'union, et la paix de l'Europe sera assurée.
« Cause et effet de la gloire et de la prospérité de la France pendant huit siècles, le principe monarchique recevra dans mes maïas un nouvel élan. Ses développemens bienfiâ-^ sans et protecteurs seront la ■auvo'garde.jit feîble contre l'abus da pouvoir, ils sen)|ik l'appui de tous les trônes légitimes, pu^y qu'ils seront en harmonie avec les droits pB< blics de l'Europe, qui ont la légitimité pour principe.
« L'impolîtique oubli dans lequel on m'a laissé , les persécutions et les souffrances dont j'ai été l'objet, les combinaisons qui ont imprudemment enveloppé mon existence dans un silence dangereux pour l'Europe, je les oublie et les pardonne. Je suis l'ami des nns et des nations ; je serai heureux et fier de resserrer les liens de confraternité qui doivent unir les peuples et les monarques,
« Mais ce grand œuvre ne peut être accompli qu'en ne laissant plus douteuse à tous les
yeux la légitimité du Roi de France ; il faut donc qu'elle soit d'abord proclamée et rétablie.
« J'arrive au troisième point. Nourri pendant quarante ans de la vie du malheur, l'exigence d'une raison d'état peu réfléchie et craintive a noyé mes destinées royales dans lés élémens de la vie commune , en décolotimt ainsi ma naissance dans la proscription injuste de ma personne et de mes droits; j'ai été durement dérobé k ma patrie et à un trônfe qui n'appartient qu'à moi. Mais les consolations que Dieu a accordées k mon cœur flétri , en me donnant une épouse et des enfans qui me sont chers, jn'ont irrévocablement dévoué au foyer domestique préparé par la violence et le malheur.
c Le trône n'a donc plus d'attraits pour moi ; je ne veux l'occuper que pour préparer le duc de Bordeaux k l'usage bien compris du pouvoir souverain.
Son malheureux père fut mon défenseur
mon ami, ainsi que j'en ai la preuve par sa de janvier 1821 (1).
i) Cette lettre n'a Jamais été représentée.
• L'infortuné duc de Berri a payé de sa vie son loyal dévouement à ma personne. J'ai la connaissance de cette horrible trame.
< Son fils est devenu le mien. Ma volonté à cet égard est exprimée dans mon testament qui est entre les mains de Charles X et de Louis-Philippe 9 duc d'Orléans, lieutenantgénéral du royaume. J'y déclare que j'adopte le duc de Bordeaux pour mon fils aîné et l'hé* ritier légitime de mon trône et de ma couronne, en me réservant la direction du gouvernement en qualité de roi, jusqu'à la majorité de ce fils adoptif bien-aimé , que j'ai fixée comme celle de Saint-Louis, à vingt-un ans accomplis.
< Je ferai connaître en temps opportun les précautions efficaces par moi arrêtées; elles ont pour but que cette volonté testamentaire reçoive son plein et entier effet, sans qne mes enfans mâles puissent faire intervenir la moindre prétention au trône. Ce grand acte Conservateur sera complété par la sanction de la législation française.
« Lorsque Votre Majesté connaîtra mon testament, elle devinera facilement et les motifs qui m'ont déterminé , a l'époque de sa
rédaction , aux dispositions accessoires qu'il renferme, et ceux qui m'imposent aujour** d'faui le devoir de les changer. Ce testament rectifié sera ensuite déposé entre les mains de tous les rois de l'Europe.
c Je déclare donc k Votre Majesté que Henri V est désormais et déjà roi de France par mon droit et ma volonté : mon sacre sera le sien ; il recevra l'onction sainte a mes côtés.
« Ainsi et seulement ainsi peut être conféré k Henri V le titre de Roi légitime, parce qu'il le tiendra de moi, principe unique de la légitimité en France.
• J'ose me flatter, Sire , que Votre Majesté verra dans ces dispositions le seul moyen de soustraire la politique européenne k des embarras dangereux.
ff La publicité d'un semblable secret d'état doit surgir tôt ou tard. Son éclat sera aux yeux des peuples une accusation dirigée contre les rois ; il servira de prétexte aux factieux de tous les empires ; il armera la démocratie européenne de puissans moyens de persuasion: de là, l'ébranlement des trônes, de nouveaux troubles , des révolutions peut-être
dont les conséquences peuvent faire reculeif l'Europe aux temps de barbarie.
c Ce tableau de désastres futurs , Sire , vf% rien de conjectural dans les chances qui s'y dessinent. En voici le motif:
ff Mon existence et mon identité sont connus des chefs du parti républicain, convaincus de ne pouvoir arrêter la marche de Henri Y; toutes les probabilités se réunissent pour penser qu'ils n attendent que son avènement au trône pour proclamer hautement cette usurpation nouvelle. Pmnt de départ de tous les dangers , de toutes les perturbations^ la France alors deviendra encore le point de mire de tous les agitateurs de l'Europe. Les vociférations des factions partiront de Paris; et, comme cette fois elles auront la vérité et l'honneur pour prétexte, elles feront d'autant plus sûrement écho dans tous les empires*
« Je viens d'exposer à Votre Majesté et met droits et la combinaison politique qui fera de ma couronne le lien de l'Europe.
ff Maintenant je déclare, en présence de Dieu et des rois de la terre , que je suis dans ma capitale , et que je ne quitterai plus l'intérieur de mon royaume.
V J'offre aux monarques de sauver tous les trônes, en raffermissant leur base. Si ma Yoix est méconnue pour le salut de l'Europe , c'est en me jetant dans les bras de mon peuple que je laisserai passer la justice de Dieu.
« Mon existence et mon identité sont connues des souverains, surtout du cabinet de Berlin , entre les mains duquel sont déposés des papiers importans. Le digne prince royal de Prusse est particulièrement informé de tous ces détails (1). 11 en est de même relativement à Charles X, au duc d'Angoulême et au duc d^Orléans. Pai des raisons de croire que ma sœur seule a été trompée , que les manœuvres les [^lus odieuses l'ont constamment égarée sur mes traces. Je n'ai que quelques mots à lui dire ; ils ne sont connus que d'elle et de moi dans l'univers ; une fois prononcés, elle a retrouvé son frère.
t Enfin, Sire, il est temps, pour le repos des rois et des nations, de mettre un terme à toutes ces jongleries de faux dauphins. Vils uistmmens d'une police indigne de la civilisa-
(0 Vide infrà,
tion européenne , ils ne doivent être que des objets de mépris.
cEn m'annonçant comme fils de Louis XVI» moi seul je suis la vérité.
c Imposteur, ma têle doit tomber pour la sûreté des trônes,
« Héritier légitime de la couronne de France, je deviens le salut des rois.
« LoDis Charles. »
Cela n'était pas mal, et la pièce «ju'on vient de lire , si elle n'était pas de nature à faire naître la confiance, n'était pas faite non plus pour la détruire entièrement; mais cette pièce pouvait être une œuvre étrangère a l'individu qu'on disait Tavoir écrite et transmise. Je n'en demandai donc pas moins des preuves et un entretien avec le personnage en question.
Aux premières ouvertures qui m'avaient été faites à ce sujet et dans la conversation que j'avais eue avec une personne qui était venue m'en parler, j'avais eu l'occasion de dire que, dans mon dernier voyage k Busit* chiérad auprès des princes, madame la du- <:hesse d'Angoulême avait, un jour, mis
l'entretien a sur les prétentions des divers Loais Xyil qui s'étaient présentés jusqu'ici , sur son frère, sur leur commun séjour au Temple et sur quelques circonstances particulières connues seulement d'elle et de lui, et qui pourraient , si ces circonstances étaient fidèlement rappelées , l'aider à démêler et à reconnaître la vérité. » Ce que j'avais dit fut rapporté au personnage qui se disait Louis XVII, et quelques jours après je reçus de lui là lettre suivante que je livre textuellement au lecteur :
t Monsieur ,
c Si vous êtes, en vérité, celui qui me rend
ma sœur chérie, notre patrie est sauvée. Que
ma confiance ne soit pas encore une fois
trompée. Je me fie entièrement à ceux de mes
amis qui m'ont fait part de votre présence ;
mais mon cruel destin m'a enseigné d'être
prodent. On vient dé me dire que vous avez
parlé avec ma sœur de moi ; si cela est , elle
doit vous avoir communiqué les signes , par
lesquels je peux facilement être reconnu. Les
faux dauphins ont trouvé dans les divers écrits
beaucoup de faits qui soutenaient leur imposture y mais il y a des secrets qui ne sont connus de personne dans l'univers que d'elle et de moi; ma sœur vous doit avoir parlé de ce qui s'est passé un jour entre elle et moi pendant notre captivité dans les chambres de la tante madame Elisabeth. Cette petite, mais très remarquable scène , connue de personne que de ma sœur et de moi , suffit seule de me reconnaître comme celui qui a souffert avec elle au Temple , et qui a perdu ce que nul mortel n'a encore perdu. C'est au Temple que nous fûmes encore témoins d'autres scènes, et si ma sœur a la volonté de me reconnaître , elle ne peut pas manquer de moyens suffisans. « Si vous , monsieur, êtes envoyé d'elle , vous pouvez vous fier sans crainte au porteur qui est un de mes plus fidèles amis qui est instruit de tout ce qui me concerne et de toutes les démarches que j'ai faites jusqu'à présent.
« Louis Charles. >
Le style et l'écriture de cette missive n'avaient rien de bien auguste, et je n'y puisais pas de nouveaux motifs de croyance et de
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confiance; Cependant, comme j'étais prévenu que le personnage avait passé presque toute sa vie en pays étranger, je ne voulais pas, plus que de raison, être surpris de la tournure des phrases et de l'orthographe des mots , et j'étais même disposé a convenir qu'il existait dans Férpression des sentimens quelque chose qui paraissait ressembler à de la vérité. Peu de jours ensuite, et comme j'insistais toujours pour avoir un commencement de preuves par écrit ; comme j'avais, de plus, indiqué un logement à Paris , où , par sa proximité , il fût plus facile d'entretenir quelques communications avec le faux ou vrai Louis XVII, il m'adressa successivement les lettres et les pièces que l'on va lire.
« Monsieur le comte ,
« Le porteur aura la complaisance de vous remettre plusieurs écrits , et je vous prie de les vouloir lire; en attendant, mon secrétaire traduira quelques lettres importantes et pièces justificatives que je vous ferai parvenir de- Dïain ou après demain , et en même temps je ^ous communiquerai encore d'autres preuves.
î^î de MrDo&eatiu
Je le répète, toutes ces preuves ne sont pas matérielles, et elles ne peuvent pas l'être} mais j'ai la conviction que la vérité se fera jour malgré tous les obstacles et toutes les intrigues. Et si même ma sœur ne voulait pas me reconnaître , supposition presque impossible , je ne reculerai pas. Le Tout-Puissant est mon témoin que mes intentions sont pures, et que je suis le fib de l'infortuné Louis Xyi : lui , qui m'a sauvé au milieu des plus grands périls, il me protégera contre mes ennemis, et j'atteindrai le but désiré.
«r Louis Charles. »
3o octobre i833,
K Monsieur le Vicomte ,
« M. F m'a informé de vos bienveil*
lanies attentions, et je vous prie d'agréer l'assurance de ma vive gratitude. J'accepte l'offire que vous avez bien voulu me faire ^ et je re* garderai l'appartement en question comme pied à terre autant de fois que je viendrai à Paris. Je ne viendrai pas souvent et seulement si des affaires urgentes m'y appellent. Nod sera, dans ce cas, toujours mon conducteor
et compagnan de voyage. Au reste) je donne ma parole d'honneur que, pendant mon se* jour dans cet appartement, je ne recevrai personne, et je m'engage a. ne voir que ceux qui sont absolument indispensables pour nies affaires.
« Quant à la lettre de madame de que
TOUS m'avez fait parvenir, je vous enverrai bientôt une réponse.
t Je vous prie d'être persuadé de ma vraie et parÊiite considération.
« Ch. L. »■
n faits relatifs a l'existence du fils de louis xvi jusqu'a ce jour (i).
« A la sortie du Temple du duc de Normandie, on fit parcourir, dans le but de tromper la Convention , les diverses routes de France
(i) Afin de ne point enfler immodérément ce récit, }^en ai supprimé la première partie, la plus suspecte, puisqu'il faut le dire, en ce qu^elle offrait beaucoup trop d'identité avec la brochure de i83i lancée sous le nom d'un bibliothécaire de la naison d'Orléans. Beaucoup des mêmes faits, des mêmes imputations s^y trouvaient rapportés. Je n'ai conservé ici que la seconde partie , celle qui semble exclusivement appartenir à la vie ou aux prétentions du nouTeiau duc de Normandie.
par plusieurs faux Dauphins, tandis que le véritable fut transporté en France chez une dame allemande dont nous dirons plus tard le nom. Celte dame le fit passer pour son fib; il vécut chez elle deux ans; à cette époque sa retraite fut trahie ; il en fut enlevé au milieu de la nuit , c'était vers la fin de l'été 1 797, et jeté dans une prison. Encore une fois sauvé par des amis dévoués, il quitta enfin la France, passa par Milan , Trieste , et s'embarqua de là pour l'Amérique.
' (( La dame chez qui on l'avait caché k sa sortie du Temple, vint l'y retrouver; elle avait épousé depuis lors un horloger suisse. Le prince avait toujours eu, comme son père, un goût prononcé pour les arts mécaniques ; il s'adonna a l'horlogerie, et devint bientôt aussi fort que son maître. Mais sa tranquillité ne devait pas être de longue durée. Pour éviter la mort il dut s'embarquer immédiatement pour l'Angleterre ; le capitaine du bâtiment avait été gagné, et au lieu de jeter l'ancre aux îles britanniques, il vint aborder sur les côtes de Lorient. Cela se passait au commencement de l'empire.
« Le prince, a cette époque , resta détenu
quelque temps , et eut k supporter une opération épouvantable, k l'aide de laquelle on voulut le dé6gurer, et qui a laissé sur ses traits des traces ineffaçables.
<r II fut encore sauvé en 1805, se cacha dans l'intérieur du pays jusqu'en 1 804, et fut repris près de Strasbourg dans cette même année, au moment où il allait rejoindre le duc d'Enghien à Ettenheim ; traîné de la dans un cachot, il y resta quatre ans sans voir le jour; il y eût infailliblement péri sans Joséphine. Ce fut elle qui lui sauva la vie et qui facilita sa dernière évasion. Cette évasion n'eut lieu V que sur la fin de 1808, et il ne put quitter la France que vers le printemps de 1809. Il passa de là en Allemagne, prit l'uniforme des soldats de Brunswick dans le régiment de Schill, et fut dangereusement blessé dans un engagement qui eut lieu avec les troupes westphaliennes.
(c Enfin, après une foule de vicissitudes nouvelles , il arriva vers la fin de 1810 à Berlin ; toute son ambition, alors, était de vivre tran- ^lille et ignoré. Ses plus fidèles amis avaient presque tous péri, victimes de leur dévouement à sa cause; il était sans ressources, et
il ne pouvait rejoindre 8a famille , car il savait à n'en pouvoir douter que Louis XViil était son plus cruel ennemi. 11 se résolut donc h exercer l'état d'horloger qu'il connaissait déjà, ainsi que nous l'avons vu plus haut ; mais la police de Berlin ne pouvait point le hdsser^ habiter cette ville sans savoir qui il était ; les^ magistrats lui demandèrent ses papiers pour lui accorder le droit de bourgeoisie ; il n'en avait point ; il fut donc obligé de se confier i M. Lecoq, président de la police prussienne* Celui-ci le pria au nom du prince de Har^ denberg de lui remettre ses papiers } et en échange, sous prétexte que le gouvernement prussien serait impuissant à le protéger» même au sein de sa capitale s'il ne gardait le plus strict incognito , on lui donna> un an après son arrivée, des lettres de naturalisalioo qu'il a conservées depuis.
i< Les événemens de 1814 et de 1815 survinrent^ il écrivit deux fois au prince de Hardenberg pour savoir quelle devait être sa conduite dans des circonstances aussi graves; il n'en reçut aucune réponse. En 1816, il retrouva un officier français auquel il avait eu le bonheur de sauver trois fois la vie en
Prusse } heureux d'avoir un homme qui lui fut dévoué y il n'hésita point à lui confier son se* cret et le chargea des lettres qu'il avait prépa^ rées pour ^a famille depuis 1813 à 1816. Cet officier ne revint point ; le prince ne reçut aucune réponse et n'entendit jamais parler de son envoyé* L'avenir éclaircira ce fait. Au désespoir de ce silence , il fit une dernière tentative auprès du duc de B^rri , et reçut enfin une réponse digne en tout du noble caractère de ce malheureux prince ; cette lettre et la nouvelle de la mort du duc de Berri lui jUiivèrent presque e^ même temps (1).
c En 1 824^ il écrivit cependant à Louis XVIII^ qu'il allait , malgré tout , revenir en France , puisqu'on le laissait dans un abandon aussi cruel. Â peine cette lettre est-elle reçue » que la, salle de spectacle de Brandebourg est incendiée; sa maison était voisine; il est accusé d'y avoir mis le feu et se trouve placé sous la
(i) Le prince £ait connaître dans toutes ses lettres , qui seront publiées plus tard , que son intention n'est point de revenir troubler la paix de la France , il ne demande à sa famille qu'un souvenir ! ! *
On a déjà dit plus beat qae ces lettres n^avaient jamais élé ni publiées m coBomniqaées. (Noie de l'EdUwr.)
beaucoup de faits qui soutenaient leur imposture y mais il y a des secrets qui ne sont connus de personne dans l'univers que d'elle et de moi; ma sœur vous doit avoir parlé de ce qui s'est passé un jour entre elle et moi pendant notre captivité dans les chambres de la tante madame Elisabeth. Cette petite, mais très remarquable scène , connue de personne que de ma sœur et de moi , suffit seule de me reconnaître comme celui qui a souffert avec elle au Temple , et qui a perdu ce que nul mortel n'a encore perdu. C'est au Temple que nous fumes encore témoins d'autres scènes, et si ma sœur a la volonté de me reconnaître , elle ne peut pas manquer de moyens suffisans. « Si vous , monsieur, êtes envoyé d'elle , vous pouvez vous fier sans crainte au porteur qui est un de mes plus fidèles amis qui est instruit de tout ce qui me concerne et de toutes les démarches que j'ai faites jusqu'à présent.
« Louis Charles. >
Le style et l'écriture de celte missive n'avaient rien de bien auguste, et je n'y puisais pas de nouveaux motifs de croyance et de
KM
confiance. Cependant, comme j'étais prévenu que le personnage avait passé presque toute sa vie en pays étranger, je ne voulais pas, plus que de raison, être surpris de la tournure des phrases et de l'orthographe des mots , et j'étais même disposé a convenir qu'il existait dans Tèrpression des sentimens quelque chose qui paraissait ressembler à de la vérité. Peu de jours ensuite, et comme j'insistais toujours pour avoir un commencement de preuves par écrit ; comme j'avais, de plus, indiqué un logement à Paris , où , par sa proximité , il fût plus facile d'entretenir quelques communications avec le faux ou vrai Louis XVII ,^ il m'adressa successivement les lettres et les pièces que l'on va lire.
« Monsieur le comte ,
t Le porteur aura la complaisance de vous remettre plusieurs écrits , et je vous prie de les vouloir lire ; en attendant^ mon secrétaire traduira quelques lettres importantes et pièces justificatives que je vous ferai parvenir demain ou après demain , et en même temps je vous communiquerai encore d'autres preuves.
èfSfS^ /
Je le répète, toutes ces preuves ne sont pas matérielles, et elles ne peuvent pas l'être; mais j'ai la conviction que la vérité se fera jour malgré tous les obstacles et toutes les intrigues. Et si même ma sœur ne voulait pi|s me reconnaître , supposition presque impossible , je ne reculerai pas. Le Tout-Puissant est mon témoin que mes intentions sqnt pures, et que je suis le fib de l'infortuné Louis Xyi : lui , qui m'a sauvé au milieu des plus grands périls, il me protégera contre n^^ ennemis, et j'atteindrai le but désiré.
«r Louis Charles. »
3o octobre i833,
K Monsieur le Vicomte ,
« M. F m'a informé de vos bienveil*
lantes attentions, et je vous prie d'agréer l'as-* surance de ma vive gratitude. J'accepte l'offre que vous avez bien voulu me faire , et je re« garderai l'appartement en question comme pied à terre autant de fois que je viendrai à Paris. Je ne viendrai pas souvent et seulement si des affaires urgentes m'y appellent. Noël sera, dans ce cas, toujours mon conducteur
et compagnan de Toyage. Au reste^ je donne ma parole d'honneur que, pendant mon séjour dans cet appartement, je ne recevrai personne, et je m'çngage kne voir que ceux qui sont absolument indispensables pour mes affaires.
« Quant a la lettre de madame de que
TOUS m'avez fait parvenir , je vous enverrai bientôt une réponse.
c Je vous prie d'être persuadé de ma vraie €t par&ite considération.
« Ch. L. »■
«faits relatifs a l'existence du fils de louis xvi jusqu'a ce jour (i).
« A la sortie du Temple du duc de Normandie, on fit parcourir, dans le but de tromper la Convention , les diverses routes de France
(i) Afin de ne point enfler immodérément ce récit, j^en ai supprimé la première partie, la plus suspecte, puisqu'il faut le dire, en ce qu'elle offrait beaucoup trop d'identité avec la brodiare de i83i lancée sons le nom d'un bibliothécaire de la naison d'Orléans. Beaucoup des mêmes faits, des mêmes imputations s^y trouTaient rapportés. Je n'ai conservé ici que la seconde partie , celle qui semble exclusiTement appartenir à la vie ou aux prétentions du nouveau duc de Normandie.
par plusieurs faux Dauphins, tandis que le véritable fut transporté en France chez une dame allemande dont nous dirons plus tard le nom. Celte dame le fit passer pour son fils; il vécut chez elle deux ans; à cette époque sa retraite fut trahie ; il en fut enlevé au milieu de la nuit , c'était vers la fin de l'été 1 797 y el jeté dans une prison. Encore une fois sauvé par des amis dévoués, il quitta enfin la France, passa par Milan , Trieste , et s'embarqua de là pour l'Amérique.
' « La dame chez qui on l'avait caché à sa sortie du Temple , vint l'y retrouver ; elle avait épousé depuis lors un horloger suisse. Le prince avait toujours eu, comme son père, un goût prononcé pour les arts mécaniques ; il s'adonna à l'horlogerie, et devint bientôt aussi fort que son maître. Mais sa tranquillité ne devait pas être de longue durée. Pour éviter la mort il dut s'embarquer immédiatement pour l'Angleterre ; le capitaine du bâtiment avait été gagné, et au lieu de jeter l'ancre aux îles britanniques, il vint aborder sur les côtes de Lorient. Cela se passait au commencement de l'empire.
« Le prince, à cette époque , resta détenu
quelque temps , et eut à supporter une opération épouvantable, a l'aide de laquelle on voulut le défigurer, et qui a laissé sur ses traits des traces ineffaçables.
tf II fut encore sauvé en 1803, se cacha dans l'intérieur du pays jusqu'en 1 804, et fut repris près de Strasbourg dans cette même année, an moment où il allait rejoindre le duc d'Enghien à Ettenheim ; traîné de là dans un cachot, il y resta quatre ans sans voir le jour; il y eut infailliblement péri sans Joséphine. Ce fut elle qui lui sauva la vie et qui facilita sa dernière évasion. Cette évasion n'eut lieu V que sur la fin de 1808, et il ne put quitter la France que vers le printemps de 1809. Il passa de là en Allemagne, prit l'uniforme des soldats de Brunswick dans le régiment de Schill, et fut dangereusement blessé dans un engagement qui eut lieu avec les troupes westphaliennes.
(T Enfin , après une foule de vicissitudes nouvelles , il arriva vers la fin de 1810 à Berlin ; toute son ambition, alors, était de vivre tranquille et ignoré. Ses plus fidèles amis avaient presque tous péri, victimes de leur dévouement a sa cause ; il était sans ressources , et
il ne pouvait rejoindre sa famille , car il savait à n'en pouvoir douter que Louis XVilI était son plus cruel ennemi. 11 se résolut donc h exercer l'état d'horloger qu'il connaissait déjà, ainsi que nous l'avons vu plus haut ; mais la police de Berlin ne pouvait point le laisser habiter cette ville sans savoir qui il était ^ les^ magistrats lui demandèrent ses papiers pour lui accorder le droit de bourgeoisie ; il n'en avait point ; il fut donc obligé de se confier à M. Lecoq , président de la police prussienne* Celui-ci le pria au nom du prince de Har-^ denberg de lui remettre ses papiers; et en échange, sous prétexte que le gouvernement prussien serait impuissant à le protégert même au sein de sa capitale s'il ne gardait le plus strict incognito , on lui donna^ un an après son arrivée, des lettres de naturalisation qu'il a conservées depuis.
(( Les événemens de 1814 et de 1815 survinrent; il écrivit deux fois au prince de Hardenberg pour savoir quelle devait être sa conduite dans des circonstances aussi graves; il n'en reçut aucune réponse. En 1816, il re-, trouva un officier français auquel il avait eu le bonheur de sauver trois fois la vie en
Prusse ; heureux d'avoir un homme qui lui fut dévoué , il n'hésita point à lui confier son se* cret et le chargea des lettres qu'il avait prépa* rées poi4r ça famille depuis 1813 à 1816. Cet officier ne revint point ; le prince ne reçut aucune réponse et n'entendit jamais parler de son envoyé* L'avenir écUircira ce fait. Au désespoir de ce silence, il fit une dernière tentative auprès du duc de B^rri , et reçut enfin une réponse digne en tout du noble caractère de ce malheureux prince ; cette lettre et la nouvelle de la mort du duc de Berri lui jurrivèrent presque eu même temps (1).
c En 1 8^y il écrivit cependaut a Louis XV III, qu'il allait , malgré tout , revenir en France , puisqu'on le laissait dans un abandon aussi cruel. À peine cette lettre est-elle reçue, que la^salle de spectacle de Brandebourg est incendiée; sa maison était voisine; il est accusé d'y avoir mis le feu et se trouve placé sous la
(i) Le prince fait coDDaître dans toutes ses lettres , qui seront publiées plus tard , que son intention n'est point de revenir troubler la paix de la France y il ne demande à sa fa- «ûiWe qu'un souvenir î ! *
On a déjà dit plus haut qoe ces leUres n'avaient jamaii élé ni publiées m couuauniquées. [NoU dt l'EdiUur,)
surveillance de la haute police. Une de cette accusation , nouvelle lettre et velle persécution plus odieuse et plus dément conçue. 11 fit encore d'autres tatives auprès de sa famille el notammcfll en 1829.
tf La révolution de juillet arriva; une lâche nouvelle se présentait à lui ; il mit ses affûrai entre les maint de M. Petzold, syndic de h ville de Grosses ; bientôt après, M. PeInU mourut subitement 1 11 arriva à Strasbourg ei 1 832 , après des privations et des souffnncss inouïes ; mais il fut bientôt forcé de fuir d d'aller chercher un refuge k Genève ; enfin It 23 mars 1833, il franchit de nouveau U firsfH tière de France.
« Tous les faits avancés dans^ce court naffé seront malériellement prouç^és. Mais il A dans son cœur qu'un désir, qu'une espérance^ c'est de revoir sa sœur, d'obtenir d'elle li entretien de quelques secondes, bieti sâr fAest de lui prouver son identité; car m la duchesse d'Angoulême doit avoir été pée sur Texistence de son frère : il en cs^ serve l'espoir ; sa sœur , il la retnNMB bientôt. D'anciennes et de nouvelles
ches faîtes k cet efiet lui promettent un heu-
reux succès.
PREMIERE PREUVE
€ Louis XVI et Marie-Antoinette, prévoyant, pour ainsi dire , la fatalité qui devait peser sur leur malheureux fils, consignèrent^ dans une déclaration revêtue de leur signature et du cachet quils portaient au Temple ^ les signes particuliers à l'aide desquels l'identité du duc de Normandie pouvait être constatée. L'homme qui se présente aujourd'hui sous le nom du fils de Louis XVI , porte tous ces signes^ et l'exactitude en est incontestable.
DEUXIÈME PREUVE
« Madame de Rambauld qui fut attachée au service du prince depuis sa naissance jusqu'en 1 792, a fait une déposition par laquelle elle déclare avoir retrouvé le fils de Louis XVI, et elle cite k l'appui de cette déclaration , les signes qu'elle a reconnus sur le corps de ce
prince et des faits qui ne lui ont pas permis de douter un instant de Tidentité.
TROISIÈBŒ PREUVE.
«c Une foule de témoignages qui seront bientôt produits, Tiennent corroborer les déclarations dont nous venons de parler , et donneront a tous ces faits une authenticité irrécusable.
♦ tf M,..., awccU. n
Ce qui avait semblé donner un peu pliré de poids jusqu'ici aux prétentions que ce pe^* sonnage faisait valoir, c'était, comme je TA dit déjà, et comme on a pu le remarquer dans la conclusion du factum ci-dessus , le témoignage d'une femme anciennement attachée , comme berceuse, au service de la famille royale, madame de Rambauld. Voici dans quels termes , cette personne qui jurait partout que Louis XVII était vivant , avait cru devoir en écrire à madame la duchesse d'Angoulême :
A S<35 ALTESSE t&TiLR f \D>^?P^
c Madame.
■ Celle qui annii iuniu- a "^i- iwr -^ hslres parens , prsui i taeose liberté à* -^^ms de conscience. V^iilis: T^^s-r^v* ^-- i»'» l'assurance qu'tLt -".ent wm^ tesse Royale A* Ti^sfwir? v- -^«'^ ^i»r frère; ses TCUT Tilt '^. T»r>«cif -ip^ »*-s»»-- Passées près d* kn iii *i vt sj-rr.*- , -j entière cooTictÎM. Tii^. f v«— ^^u» -^■a»»»' ▼adon vicot d* -i 'iirîi».-^m»»cr - » jl^— c e«l à genoux n»* ^t» vj -rr T-rit-. r-*- Die disant ^in* '.:*flwî: un* ■ . -r r .
conserver p2T « 'vnrii* ii;<- - r:- .- &'re un étrt it i;;i'jni':*i:iji -..-r -— - «onheur potir ti*iH. C**;:** *:»i^' - -
de tout.
< Celle deM.kdiii2i% xh: :n ^t v^ ^*» ««.• ^cssairc pour m'a»u*^ au* - t ^ ^v- -
osé, en exprinitint ce que mon cœur sent si bien pour ses souverains si légitimement aimés de tout ce qui a conservé un cœur fidèle.
cr C'est dans cette confiance et en la bonté de Madame que je suis avec respect, de Son Altesse Royale , la très humble et très obéissante servante ,
« Mattet V^ de Rambauld. »
On conçoit facilement, je le répète, la perplexité qui devait naître devant de telles assertions. Je me sentais, sinon ébranlé, du moins vivement inquiet d'une suite d'aventures si bizarres et que le témoignage de madame de Rambauld semblait fortifier. De plus, j'avais encore reçu du soi-disant Louis XVII la lettre ci-après , à laquelle était jointe celle que l'on lira ensuite , adressée par le même personnage à Madame la duchesse d'Angou* léme :
3 novembre i833.
t Monsieur le Vicomte, un voyage imprévu ne me permet pas de me rendre chez vous comme nous en étions convenus. Je charge
les deux porteurs de tous remettre ces deux lettres. Je confie a votre loyauté celle de ma sœur, en vous priant de la faire parvenir le plus tôt possible.
c Louis Charles. »
A MADAME LA DUCHESSE D'ANGOULÊHE
Paris , 2 novembre.
€ Toutes les lettres que je vous ai écrites depuis l'an 1816 vous auront prouvé que ma tendresse pour vous n'a jamais changé» J'aime a me persuader que vous n'avez pas reçu ces lettres 9 qu'on vous a indignement trompée > et qu'on a fait tous les efforts possibles pour vous empêcher de pouvoir retrouver votre frère. Je connais depuis long-temps les personnes qui vous entourent et qui m'ont fait ^t de mal : je les méprise et leur pardonne. « Je n'ignore pas que vous êtes informée de ^^ présence a Paris; on aura probablement '^pandu de nouveau, sur mon compte, des ^'^Uits désavantageux et les fables ridicules 9^i ont si bien servi mes ennemis jusqu'à ce J^^r ; n'importe : je m'adresse encore une fois y. 8
a vous; je mets par la présente, entre tos mains, voire tranquillité et la mienne, le sort de notre famille, le salut de notre patrie. Je vous rappelle les paroles que notre mère chérie a prononcées après la mort de notre père sacrifié. Je ne les ai pas oubliées, et la lettre que je vous ai écrite à Holy-Rood, l'an 1832, en est la preuve. Je vous rappelle une scène qui eut lieu durant notre captivité au Temple , et dont vous seule fûtes l'auteur. Aujourd'hui comme alors je suis voire frère. Personne que vous et moi ne saura ce que je veux dire par ces mots, et si vous doutez encore que je sois le véritable compagnon de vos souffrances au Temple , demandes-moi le nom de cet ami que la Reine a envoyé au comte de Provence pour lui porter la bague et le cachet. Faut-il vous désigner ce cachet? Vous trouverez sur la troisième facette un pot' trait qui vous dira : dest votre frère. Je vous rappelle en même temps le fidèle M. Toubuii et si la politique odieuse , si les efforts criminels de mes ennemis pouvaient cependant vous persuader encore de ne pas me reconnaître , j'invoque la sainte dont la lettre inh Haie se trouife dans ïinténeur de la hagoit^
•iMé^
comme témoin contre vous devant le tribunal du Tout-Puissant Croirez-vous encore qu un imposteur s'attribue le nom de votre frère? Je vous cite un nouveau £aiit. Notre bonne tante cacha un jour la seule chose, que nous possédions alors. Les garcliens ne purent pas découvrir la cachette malgré toutes les recherches possibles. Ne vous souvient-il plus de celte circonstance ?
€ Si vos doutes ne sont point éclaireis ,
néanmoins, par ces faits , Madame , il y a un
moyen sûr et péremptoire de faire disparaître
la moindre incertitude. Accordez-moi une
entrevue. J'ai des motifs puissans pour que
ce ne soit sur aucun point de la domination
autrichienne ;et prussienne. Je vous laisse le
choix du lieu. Je m'y rendrai pourvu qu'il soit
hors des deux états que je viens d'indiquer.
Certes ^ une fois que vous m'aurez entendu ,
vous retrouverez votre frère, ce frère qui a
tant souffert , mais qui , même au milieu de
tontes les souffrances , n'a jamais oublié celle
qui est liée avec lui par les liens les plus sacrés
de la nature. C'est par ces liens , c'est par
notre sainte religion, c'est par tout ce qui est
sacré aux yeux des hommes que je vous sup-
plie de ne pas rejeter légèrement le serment que je fais devant Dieu que je sais Totre frère.
(t Le digne gentilhomme qui vous fera parvenir cette lettre recevra votre réponse ; il a ma confiance entière ; vous pouvez vous expliquer envers lui sans aucune réserve.
tf Si Charles X et ses conseillers voulaient vous empêcher encore , comme je dois toujours le craindre , de remplir votre devoir et de reconnaître la vérité, dites-leur, Madame, que je sais tout ce qui sW passé, que j'ai tout oublié et que je pardonne. Montrez àCkarUi X Vempreinte ci-jointe , et que ses conseillers saclient que j'informerai au besoin la nation de UnU ce qui est relatif au cachet. Si Ton ose encore repousser mes droits et nier mon identité, qu'on n'accuse que soi des suites de cette résistance imprudente et coupable. Mes moyeni sont tous prêts. Votre reconnaissance personnelle me donne la certitude de sauver l'honneur de ma famille, voilà pourquoi je là demande. Si vous repoussez une prière iflÀ n'a que vous, Charles X et mon beau-frère pour objets, je reste armé d'un autre moyea» Ne me forcez pas à y -recourir, car cVsl me
forcer à vous perdre tous , et il n'est plus de retour possible ponv Heuri V que je veux faire roi, et qui ne peut Fêtre légitimement que par moi.
« Je veux que mon nom me soit rendu. Si je sois repoussé par ma Emilie » je n'ai plus a défendre que mon honneur, car je ne veux pas passer à tous les yeux pour un de ces vils imposteurs qui se succèdent périodiquement; en un mot, je porte le sang royal dans mes veines, et je veux que tout l'univers sache qu'il est resté pur, et que je suis toujours digne^de mon malheui^eux père et de mon excellente et infortunée mère.
« Signé Louis Charles. »
Le dessin de ce cachet est mal fait ; mais il donne idée de ce que porle l'empreinte envoyée sur la lettre autographe : le milieu a l'air de représenter un dauphin.
An milieu de tout cela , j'étais enfin parvenu à voir le prétendu dauphin si miraculeusement échappé à tous les dangers dont il. avait été menacé. Comme dans une lettre que f adressai alors à madame la duchesse d'An-
goufême , et qu'on va lire tout k Fheure , je rendis compte de cette entrevue , de mes impressions et de mes discours , je n^en dis rien en ce moment, et je crois devoir, pour Tordre chronologique des faits et des recherches, citer ici la dépêche que j'avais écrite au Prince Auguste de Prusse pour obtenir des renseigne* mens officiels et conûdentiels sur ce person* nage qui prétendait avoir été à Berlin.
Voici ma dépêche à Son Altesse Royale :
« Monseigneur,
« Le souvenir des anciennes bontés de Votre Altesse Royale me donne la confiance de m'adresser à elle avec une entière sécurité , puisque c'est a l'honneur et a la loyauté mêmes que j'écris.
V Parfois on a cru , en France , que le fib de l'infortuné Louis XVI avait été soustrait à la rage de ses bourreaux. Depuis cette époque, comme alors, sa mort n'a point paru aner auihentiquement prouvée pour que la OOD science scrupuleuse de Louis XVIII lit ofÊ senti a ce qu'il en fût fait mention lora di
ranslaiion , dans les tombes de SainUDenis , les dépouilles mortelles de la famille royale. « Un personnage, qui surgit aujourd'hui au nilieu du tourbillon européen, se présente :omme Louis XVII et semble faire valoir {uelques prétentions favorables.. Je suis dis- >osé a repousser ces prétentions^ mais, en nême temps je regarde comme un devoir, ians l'intérêt de la vérité et des Bourbons , le me livrer, sur ce point, à un examen sérieux.
« Ce personnage a long-temps habité la Prusse. Il y a reçu , dit-il , le droit de bourgeoisie qui ne s'accorde que difficilement et par mesure de haute police. Il assure que son existence est connue de tous les souverains, et en particulier de Votre Altesse Royale.
« C'est ce qui m'a déterminé h m'adresser k Votre Altesse Royale pour obtenir, a cet égard , quelques éctaircissemens qu'elle voudra bien , j'ose l'espérer, ne pas refuser à mon caractère et à mes sentimens si bien connus d'elle.
* Je suis. Monseigneur, de Voire Altesse ^^yale, le très humble, etc., etc.
« Le Vicomte de Larochefoucacld. »
SW
Quelques jours après , je reçus do Prince \t billet suivant :
« Monsieur le Vicomte ,
« N'ayant aucune connaissance que le 19s de l'infortuné Louis XVi ait été soustrait, dans le Temple même , il ses bourreaux ; qu'il ait long-temps habité la Prusse , et qu'il y ait reçu le droit de bourgeoisie par mesure ié haute police , je suis bien aux regrets de né pouvoir affirmer son existence , et je suis, aVec une parfaite estime, monsieur le Vicomte, votre très dévoué
AUGUSTE
a Prince de Prusse. « <c BerUoy le aa novembre i833«
Cette réponse n'était rien moins que filY4«' rable aux allégations du prétendu Louis XVII;' mais , dans l'intervalle , ainsi que je Tai dtf plus haut, j'avais enfin vu ce personnage;' j'avais causé avec lui , et je dois dire que, malgré toutes mes préventions , sa figure , son attitude , ses paroles n'avaient rien qui portât
au soupçon de l'imposture ; tout au plus devait-on le croire lui-même dans l'erreur de son origine et dans la bonne foi de ses prétentions, toutes mal justifiées qu'elles étaient. Au surplus , on va juger de tout cela par l'espèce de mémoire que , sans tarder davantage , je crus devoir adresser à madame la duchesse d*Angouléme sur toute cette étrange affaire.
Montmirail, i6noTeinbre i833.
« Madame,
« Quel que soit le résultat de cette lettre , Votre Altesse Royale n'y venra sans doute que le nouvel effet c^u zèle aussi vif que respectueux et profond dont je suis constamment animé pour les intérêts de son auguste maison.
« Votre Altesse Royale doit se rappeler qu'un soir, à Butschiérad (1), elle parla de Louis XVII , et que chacun s'évertua sur ce sujet en conjectures, enraisonnemens, en plai-
(0 An printemps de iS33, M. D. L. R. ayait fait un Toyag« Il Prague pour offrir ses hommages k la famille royale. . C'est pendant le séjour momentané qu'il fit dans cette résidence ipi'aTait en lien ta conyersation h laquelle il fait allusion ici.
— Isa —
santeries, même, plus ou moins fondées. Après m'dtre tu quelque temps Je parlai sérieusement a mon tour de la mission de Martin , dont Madame avait elle-même eu connaissance dans le temps. J'ajoutai que , pour moi , cette missioii avait eu alors tout le cachet de la sincérité èa visionnaire, et qu elle n'avait pas moins frappé le feu Roi Louis XVUI, comme il m'était facile d'en donner la certitude.
ff Depuis mon retour de Prague , j 'avait entendu dire , sur une nouvelle apparition de Louis XVII , des choses assez étranges auxquelles Martin se trouvait encore mêlé, et dont je sais que Madame a été particulièrement instruite. Je crus devoir écrire à Martia. IL me confirma ce qui m'avait été rapporté^ savoir : « qu'il avait entendu la même « lui ordonner de partir immédiatement <c de se rendre auprès de Louis XVII enfia « retrouvé; qu'il Tavait vu, reconnu, etqvrïl ff ne conservait aucun doute sur son idm- « tité , etc. , etc. » Voire Altesse Royale deiinera facilement que je ne fus pas convaincs , par cette assertion d'un homme honnête, je le crois toujours, mais qui disait avoir reconmty âgé, un prince que, je suppose, il n'avait iamak
connu dans son enfance ; mais je me décidai, néanmoins , à tout examiner avec un soin religieux.
« Je me transportai aussitôt auprès du personnage qui , pendant quelque .temps , s'était tenu silencieusement à une certaine distance de Paris , et je me trouvai en présence d'un homme dont on ne peut nier quelque ressemblance vieillie avec les portraits bien étudiés de Louis XYII et les traits généraux de la famille des Bourbons. Son. attitude était simple, et ne semblait nullement embarrassée ou calculée. Il avait été prévenu de ma visite. — « Jlgnore , monsieur, lui dis-je en l'abordant, « à qui j'ai l'honneur de parler, et je ne puis « avoir jusqu'à présent pour vous que le resir pect que j'accorde toujours au malheur. » ( Ici je parlai de ce qui s'était passé précédemment avec Martin). Puis j'ajoutai : — k Ma vie « tout entière , monsieur, a été dévouée au c principe de là légitimité , et je me croirais t aussi coupable d'adopter facilement une tf semblable supposition que de la repousser « légèrement. Tant que la vérité des faits qui • vous concernent ne me sera pas aussi claire- « ment démontrée que l'existence de Dieu ,
«r ma fidélité et ma foi politiques sont à Henri V c uniquement. Je vous suppose digne de mon « estime , monsieur; mais je ne croirais pas tf mériter la votre , si je vous tenais un autre « langage. Quel sera » sur vous , l'effet de ce « que je viens de dire 7 Peu m'importe. Quand ir je m'acquitte de ce que je regarde comme un ff devoir, je m'occupe peu de plaire ou de dé* « plaire. Je me mets donc a votre disposition» « monsieur, non pas pour servir les intérAti « de Louis XVII , dont j'ignore l'existence ftrt tf douteuse à mes yeux , mais uniquement ff pour vous donner et vous faciliter les moyens tf de prouver la vérité et l'identité du persun^ r nage que vous prétendes être. »
Je gardai le silence alors, et me mis à T miner, d'un œil froid et sévère , avec une rieuse attention. Je répète que son attitud=r« était calme et naturelle. Ses yeux sont pénétrans : sa physionomie était attentiw reposée , et ne peignait ni étude ni empresib ment. Il s'anima peu a peu en parlant ; il f» tend très bien le français qu'il ne pronpQ pas facilement toutefois. Il me prit fortenu la main , et me répondit :
ce Un pareil langage , monsieur le V^i
« comte ) a droit k toute mon estime* Quelle que chose , ajouta-t-il en mettant la main ff sur son cœur, confirme ce que l'on m'a dit , ff que vous êtes un homme d'honneur, et je « vous donne toute ma confiance, assuré, quoi « qu'il arrive , que vous ne pourriez jamais la « trahir. J'ai été si indignement trompé que « j'ai dû devenir méfiant; mais je ne puis l'être « avec vous. Le moment est arrivé où les dé«- « crets du ciel vont enfin s'accomplir. J'ai été « victime des plus horribles persécutions ; j'ai
* eu beaucoup à me plaindre de ma famille.
* Le duc de Berri fut le seul qui tenta de me ' iaire reconnaître ; il a été assassiné ; ma pau" ^ i^re sœur a été odieusement abusée; je veux
Véclairer; je désire encore cette fois sauver
l^'honneur de ma famille. Je veux recannaUre
^enri V; je proteste contre sa majorité à treize
<Mn$j parce que je crois queUe serait funeste au
^epos de la France; mais je ne réclamerai la
^umranne que pQur la placer un jour sur sa tite^
' «(je veux quil soit sacré le même jour que moi,
' JLh! quil est dur de porter aujourd'hui mm
^ €ouronne! Je ne la réclamerai que p#Qr
^^ obéir aux décrets du ciel ; maintenant je ne
^ réclame qu'un nom et une famille.. Mais je
« len veux k tout prix. Je suis assuré de me N faire reconiiailre de mr/ jcriir après dixmi- « miles d'entretien; je le lui propose; je le « lui demande; je vous remettrai une lettre N pour elle. Qu'elle se rende à Dresde sous (V un prétexte quelconque; cela est facile; rr mais si y poussée par sa destinée , ou abusée tf par des conseils perfides , elle avait le malu heur de me refuser (ce que Dieu me pré- <f serve de supposer!), alors mon parti est «c pris ; il est irrévocable. Malheur k «• /•- « millt! Malheur ù tous ceux qui m*ont trahi! N Toutes les iniquités seront hautement dén masquées. Mon existence est connue de « tous les souverains. J*ai en mains les preuves 4 suffisantes pour me faire connaître (d sV n niaïail risibUment^. Je me livre moinaiiflBe A aux tribunaux français « réclamant un iMm .t qu^b ne pourront me refuser. Dieu fera k m reste. Est-ce là« monsieur, la conduite A vil imposteur ? Eh bien ! alors la A démasquera « et il finira sa vie dans les 4 chots. Oui« monsieur le Vicomte, « il « et des larmes roulaient dans ses icwl; A oui . )e suis bien le fik de llnfiMtuBé « Louis WK et lavenir n est ras <leiarf
t( va bientôt le prouver. Prenez ce cahier, ce C'est le récit de ma vie malheureuse. Je le «c confie à votre loyauté. Il vous révélera des fr choses horribles. Je pardonne ; mais, enfin, « je veux mon nom, et il est temps que justice lir se fasse. Je vous reven:ai dans trois jours. » c< Il ne serait peut-être pas facile à Madame de se £gurer et de comprendre Tespèce d'étourdissement que j'éprouvais en voyant un homme dans cette situation parler tout courant lie sa famille j qui simplement était la famille des Bourbops, de sa^sœur qui était madame la duchesse d'Angoulême, de M. le duc de Berri qui avait péri à cause de lui, de Henri V qu'il voulait reconnaître, couronner et faire sacrer en même temps que lui , de sa protestation contre une majorité de treize dus, etc., etc. La tête et le cœur en tour- A^ient; et cependant, je dois le dire encore, d Ti'y avait dans les manières, dans le ton, d.£^D8 la suite des discours de ce person- '^^ige, rien qui ressemblât a de l'audace , à de l'imposture, bien moins encore à de la friie; et si c'est une folie , une monoma- , une idée fixe , une pensée innée ou ^^ggérée , elle est si calme , si raisonnée , si
ptrêuadie qu'elle m déifient presque pei^-> 8uasive.
c Toul cela durait depuis une heure et demie environ ; il fallait y mettre un terme. Je pris le cahier qu'il m'avait présenté , et je lui dis : — < Je le lirai avec attention et intérêt, saiU « doute , monsieur ^ mais un récit n'est pas « une preuve, et permettes-moi de vous le < dire encore , ce sont des preuves qu'il &jit « ici et des preuves de plus d'un genre. — «Elles ne manqueront pas, répondit-il; je « les fournirai au jour du besoin , soyes-en c certain ^ » et je le quittai. Je l'ai revu une fois encore depuis, et la même impression m'en est restée.
« Ce récit , Votre Altesse Royale a dû le re-* cevoir, ainsi que la lettre que le même personnage lui a fait parvenir sous la date da 2 novembre. L'invraisemblance de la narration est si forte qu'on doit supposer que si M avait voulu faire un roman , il eût été com*posé d'une manière plus vraisemblable. Qu' ce que Madame aura dit et pensé des détids des indices et des propositions joints à ^ tre? Accorder une entrevue secrète à œft homme, c'est peut-être l'autoriser à inventer
et à répandre ensuite tout ce que bon lui semblerait, a donner plus de valeur et des apparences plus authentiques aux imaginations que *la crédulité publique pourrait encore se forger à cet égard? Ne pas le voir, ne pas l'entendre, ne pas examiner et apprécier les preuves don( il se prétend possesseur^ c'est peut-être l'irriter, quel qu'il soit, et le forcer à un éclat judiciaire dont le dénoûment ne serait pas douteux sans doute , mais dont l'effet serait toujours Gicheux, à mon sens, surtout dans les circonstances actuelles? Le cœur, la réflexion et la prudence de Votre Altesse Royale en décideront. Je crois, en ce qui concerne mon intervention dans cette étrange affaire , que , jusqu'à ce que les ordres et Içs instructions de Madame me soient parvenus , il est nécessaire que je ne m'éloigne pas absolument de ^^ personnage, et que je reste instruit de ses projets, de ses démarches, enfin, de sa situa- ^îon, qui, je le dirai toujours, ne me semble dénuée ni de bonne foi ni d'intérêt.
^ 11 m'avait été proposé de me charger de
'^lettre et de la porter moi-même à Madame ;
naais j'ai décliné cette proposition parce que •
«« 1° Je dois et veux rester entièrement en
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santeries, même, plus ou moins fond^ies. Après m'étre tu quelque temps, je parlai sérieusement à mon tour de la mission de Martin , dont Madame avait elle-même eu connaissance dans le temps. J'ajoutai qife , pour moi , cette mission avait eu alors tout le cachet de la âncérité du visionnaire , et qu elle n'avait pas moins frappé le feu Roi Louis XYIII, comme il m'était facile d'en donner la certitude.
ff Depuis mon retour de Prague , j'avais entendu dire , sur une nouvelle apparition de Louis Xyil , des choses assez étranges auxquelles Martin se trouvait encore mêlé , et dont je sais que Madame a été particulièrement instruite. Je crus devoir écrire à Martin. It me confirma ce qui m'avait été rapporté; savoir : « qu'il avait entendfu la même voix « lui oi*donner de partir immédiatement et <c de se rendre auprès de Louis XYII enfin « retrouvé; qu'il Favait vu, reconnu y et qu'il « ne conservait aucun doute sur son iden- • tité , etc. , etc. » Votre Altesse Royale devinera facilement que je ne fus pas convaincu , par cette assertion d'un homme honnête , je le crois toujours, mais qui disait avoir reconnu^ âgé, un prince que, je suppose, il n'avait jamais
connu dans son enfance ; mais je me décidai, néanmoins , à tout examiner avec un soin religieux.
ff Je me transportai aussitôt auprès du personnage qui y pendant quelque .temps , s'était tenu silencieusement à une certaine distance de Paris , et je me trouvai en présence d'un homme dont on ne peut nier quelque ressemblance vieillie avec les portraits bien étudiés de Louis XYII et les traits généraux de la famille des Bourbons. Son. attitude était simple, et ne semblait nullement embarrassée ou calculée. Il avait été prévenu de ma visite. — « Jlgnore , monsieur, lui dis-je en l'abordant, tf a qui j'ai l'honneur de parler, et je ne puis « avoir jusqu'à présent pour vous que le resir pect que j'accorde toujours au malbeur. » ( Ici je parlai de ce qui s'était passé précédemment avec Martin). Puis j'ajoutai : — « Ma vie « tout entière , monsieur, a été dévouée an c principe de là légitimité , et je me croirais « aussi coupable d'adopter Êicilement une «r semblable supposition que de la repousser « légèrement. Tant que la vérité des faits qui « vous concernent ne me sera pas aussi claire- « ment démontrée que l'existence de Dieu ,
«r ma fidélité et ma foi politiques sont ii Henri V c uniquement. Je vous suppose digne de mon cr estime , monsieur; mais je ne croirais pas tf mériter la votre , si je vous tenais un autre « langage. Quel sera , sur vous , l'effet de ce « que je viens de dire 7 Peu m'importe. Quand ir je m'acquitte de ce que Je regarde comme un ff devoir, je m'occupe peu de plaire ou de dé* <r plaire. Je me mets donc k votre disposition» tf monsieur, non pas pour servir les intérêts ff de Louis XVII , dont j'ignore l'existence fort tf douteuse à mes yeux , mais uniquement « pour vous donner et vous faciliter les.moyens tf de prouver la vérité et l'identité du peraonr c nage que vous prétendes être. »
Je gardai le silence alors, et me mis àVeifJt^ miner, d'un œil froid et sévère , avec une sér rieuse attention. Je répète que son attitude était calme et naturelle. Ses yeux sont.asae^ pénétrans : sa physionomie était attentim et reposée , et ne peignait ni étude ni empresser ment. Il s'anima peu à peu en parlant; 41 pnr tend très bien le français qu'il ne prononça pas facilement toutefois. Il me prit fortement la main , et me répondit :
ce Un pareil langage , monsieur le Vir
« comte ) a droit à toute mon estime. Quelle que chose , ajouta-t-il en mettant la main n sur son cœur, confirme ce que l'on m'a dit, « que vous êtes itn homme d'honneur, et je « TOUS donne toute ma confiance, assuré, quoi M qu'il arrive , que vous ne pourriez jamais la « trahir. J'ai été si indignement trompé que « j!ai dû devenir méfiant; mais je ne puis l'être c avec vous. Le moment est arrivé où les dé- « crets du ciel vont enfin s'accomplir. J'ai été « victime des plus horribles persécutions ; j'ai « eu beaucoup à me plaindre de ma famille. 9 Le duc de Berri fut le seul qui tenta de me c faire reconnaître ; il a été assassiné ; ma pau* « çre sœur a été odieusement abusée; je veux
■ l'éclairer; je désire encore cette fois sauver « l'honneur de ma famiUe. Je veux recormaitre c Henri V; je proteste contre sa majorité à treize « otif j parce q%M je crois queUe serait funeste au c rtgfos de la France j mais je ne réclamerai la c couronne quepiyur la placer un jour sur sa tête, « et je veux quU soit sacré le même jour que moi,
■ Ah ! quU est dur de porter aujourd'hui une « couronne! Je ne la réclamerai que pour c obéir aux décrets du ciel ; maintenant je ne « réclame qu'un nom et une famille. Mais je
« les y eux à tout prix. Je suis assuré de me fc faire reconnaître de ma sœur^prhs dix mi- « notes d'entretien; je le lui propose; je le « lui demande; je vous remettrai une lettre H pour elle. Qu'elle se rende à Dresde sous « un prétexte quelconque ; cela est facile ; (Y mais si , poussée par sa destinée , ou abusée ff par des conseils perfides , elle avait le mal- « heur de me refuser (ce que Dieu me pré- M serve de supposer!), alors mon parti est c< pris ; il est irrévocable. Malheur k ma for c< mille! Malheur a tous ceux qui m'ont trahi I « Toutes les iniquités seront hautement dé- « masquées. Mon existence est connue de M tous les souverains. J'ai en mains les preuves cf suffisantes pour me faire connaître (il $*ar u nimait visiblement). Je me livre moi-même « aux tribunaux français , réclamant un nom « qu'ils ne pourront me refuser. Dieu fera le (c reste. Est-ce là, monsieur, la conduite d'un « vil imposteur ? Eh bien ! alors la justice le « démasquera , et il finira sa vie dans les ca- « chots. Oui, monsieur le Vicomte , ajouta-t- « il , et des larmes roulaient dans ses yeux'; « oui, je suis bien le fils de l'infortuné w Louis XVI, et l'avenir n'est pas éloigné qui
t< Ta bientôt le prouver. Prenez ce cahier. c< C'est le récit de ma vie malheureuse. Je le If confie à votre loyauté. Il vous révélera des fc choses horribles. Je pardonne ; mais, enfin, a je veux mon nom, et il est temps que justice fir se fasse. Je vous reverirai dans trois jours. » « II ne serait peut-êtrç pas facile à Madame de se figurer et de comprendre l'espèce d'étourdissement que j'éprouvais en voyant un homme dans cette situation parler tout courant de sa famille j qui simplement était la famille des BourboQS, de sa*sœur qui était madame la duchesse d'Angoulême, de M. le duc de Berri qui avait péri à cause de lui, de Henri Y qu'il voulait reconnaître, couronner et faire sacrer en même temps que lui , de sa protestation contre une majorité de treize ans, etc., etc. La tête et le cœur en tournaient ; et cependant, je dois le dire encore , A n'y avait dans les manières , dans le t<on , dans la suite des discours de ce personnage , rien qui ressemblât à de l'audace , à de l^'imposture , bien moins encore à de la fri- (sonnerie; et si c'est une folie , une monoma- ^lie, une idée fixe, une pensée innée ou Suggérée , elle est si calme , si raisonnée , si
p&fêuadie qu'elle en devient presque pei*-* suasive.
c Toul cela durait depuis une heure et demie environ ; il fallait y mettre un ternie. Je pris le cahier qu'il m'avait présenté, et je lui dis : — c Je le lirai avec attention et intérêt , saAs « doute, monsieur } mais un récit n'est pas c une preuve, et permettez-moi de vous le t dire encore , ce sont des preuves qu'il finit c ici et des preuves de plus d'un genre. — c Elles ne manqueront pas, répondit-il; je « les fournirai au jour du besoin , soyez-en c certain 3 » et je le quittai. Je l'ai revu une fois encore depuis, et la même impression m'en est resiée.
<t Ce récit , Votre Altesse Royale a dû le re^ cevoir, ainsi que la lettre que le même personnage lui a fait parvenir sous la date dtn 2 novembre. L'invraisemblance de la narration est si forte qu'on doit supposer que si ou avait voulu faire un roman , il eût été com* posé d'une manière plus vraisemblable. Qu'est^ ce que Madame aura dit et pensé des détaxa ^ des indices et des propositions joints à ta ^ tre? Accorder une entrevue secrète à œt homme, c'est peut-être l'autoriser à inventer
et à répandre blerait, a donner piss dt r en ces plus aallientâq«eB 'la crédulité pobfiq à cet égard? Xe pasle ne pas examicer et il se prétend posMHcnr^ ^ ter y qael qa^ soil, et le claire dont le teax sans doate,
£aclieux, a mon sens, sorlovt dans les stances actuelles? Le cwar^ la réflezÎMi et la prudence de Votre 4ltrwr Bojale tn décideront. Je crns, en ce qni concerne mon intervention dans cette étrange afEûre, qoe, jusqu'à ce que les ordres et les instmctions de Madau me sment parrenns , il est nécessaire que je ne m^élmgne pas abscdnment de ce personnage , et qoe ]e reste instnnt de ses projets, de ses démardies, enfin, desasrtaatien , qui, je le dirai toujours, ne me semble dénuée ni de bonne foi ni d'intérêt.
ce II m'avait été proposé de me charger de la lettre et de la porter moi-même a Madame ; mais j'ai décliné celte propontion parce que -
f< 1® Je dois et veux rester entièrement en
dehors de toute cette affaire, ou ne m'en mèleir que pour empêcher des imprudences et un ébruitement désagréables ;
M 2^ Mon voyage semblerait donner a celte situation une importance et un apparat que peut-être elle ne comporte pas;
u 3^ Je ne puis, en ce moment, avoir l'air de fuir Paris en présence des assises qui vont s'ouvrir, et devant lesquelles je dois répondre %nr le fait de la brochure politique que j'ai publiée pour tenir la parole que j'avais donnée et que je suis loin de regretter (1).
* Que Votre Altesse Royale daigne agréer avec bonté, etc., etc.
a Le vicomte de Lakoghefougauld. n
Cependant on ne cessait de faire observer personnage qui se prétendait Louis XVII e aux personnes recommandables qui l'entou
raient de leurs secours , de leurs conseils , ^— ^ qui persistaient à reconnaître la sincérité A.^
(i) La brochure politique de M. de Larochefoacanid tntftujce : Aujourd'hui et Demain avait été saisie et fut déférée i la cour d^assises. (Voir dans ce yolume : Sainte- Pélagie,)
ses prétentions, que, jusqu'alors du moins, il ne justifiait d'aucune preuve , d'aucun document , d'aucun détail qui fit avancer la confiance qu'on pouvait être disposé à lui porter. Alors, il se décida à soulever davantage, disait-* il, le voile dont, pour sa propre sûreté, il était forcé de «'envelopper, et il adressa de nouveau k madame la duchesse d'Angoulême la missive dont on va lire les extraits les plus importans. Ellis était écrite de sa maiii en allemand , et la traduction en a été faite mot a mot.
Paris, i5 décembre i83â.
« Au nom de la Très-Sainte-Trinité , de notre patrie, de toute la nation firançaise, je réclame de vous pour la dernière fois de témoigner pour ou contre moi. De votre décision dépendra le sort de la patrie; bonheur à TOUS , si le soleil de la France se lève. Mon cœur me dit que vous fûtes indignement trompée, et que vous êtes en conséquence innocente de toutes les persécutions qu'on s'est permises contre moi. ' J'oublierai toutes les monslruosites dont j'ai été victime.
Une seule question prouvera jusqu'à quel
point vous avez été Irompée jusqu'à ce jour. En Tan 1816, j'ai envoyé a Louis XVIII un exprès avec des preuves de mon identité. Vous a-t-on communiqué ces lettres ? Avesvous vu celles que je vous ai adressées de Brandebourg , de Sponder? N'avez-vôus rien reçu de ce que je vous ai envoyé, ea 18S3, de Crassen à Holy-Aood par le courrier? Si vous n'avez rien reçu . vous verrez clairement la tromperie , et ne serez plus surprise qu'on ait fait paraître un faux Louis XVII (1). Vous ne serez plus surprise qu'un monstre k figure humaine se serve encore des mêmes moyens jusqu'à ce jour, car certainement l'enfer même n'en aurait pas pu inventer un meilleur pour l'anéantissement de la branche ainée ; mais le passé n'est plus a nous, etc. , etc.
« Je vous envoie deux bons et vrais Français que j'ai nommés pour solliciter cette entrevue dernière et décisive. Tous les deux sont instruits de ce qui me concerne^ Ils répondront
(i) Ce passage est probablement une allusion à Hèrva* gault , car ce n'est que postérieurement à cetfe lettre qa'e^ data l'affaire du baron de Richemont (antre Louis XVII)-» qui présenta quelques analogies de récits avec celle da personnage dont il est ici question.
à vos questions, et d'^a^ance ils éclaircironl vos doutes ; en attendant , s'il vous en reste , permettez que je vous envoie celle petite preuve et que j'invoque votre mémoire sur des souvenirs d'enfance et des circonstances que personne ne peut connaître.
« Personne autre que moi ne peut vous rappeler de quels bras je fus enveloppé lorsque nous fumes transportés en voiture au Temple. AyesB-vous oublié ce fait ? Je vous prie de vous souvenir des paroles de notre excellente tante. Vous ne pouvez avoir oublié ni le lieu ni l'époque à laquelle ces mots furent pronon- <2és. Si ces petits secrets sont. tombés peut- 4tre entre les mains de nos ennemis par les lettres que je vous ai adressées tant de fois , qu'est-il arrivé le jour oii , après une longue séparation , nous nous sommes revus au Temple ? — Personne que vous-même ne peut savoir m ce que vous fîtes alors ni le lieu où nous nous sommes revus. Je vous rappelle l'époque à laquelle quelqu'un de notre famille donna à des amis des nouvelles par écrit. Nous avons tous signé cette lettre : à quelle heure et dans quelle chambre se fit cette signature? Qui a écrit cette lettre ? Quels effets furent expédiés
en même temps ai^ec cette lettre ? quel fut le fidèle messager ? Je vous répondrai h tout cela de vive voix, ma chère sœur^ etc. , etc.
<t Je rappelle aussi à votre mémoire la petite tourelle , derrière la chambre occupée dans ce temps par notre fidèljb Clery. C'est dans cette tourelle qu'on m'a enfermé , lorsqu'cnsuite je fus confié à un nouveau gardien , le troisième après Simon. Si Tisson s'est acquitta de la commission dont je l'avais chargé, je suis fur que vous reconnaîtrez par-lk votre frère qui a tant souffert avec vous. Tout ce préambule doit vous décider a m'accorder l'entrevue dans laquelle je vous prouverai que moi , votre véritable frère , je vloi pas encore cessé un mth ment d'être ; les paroles que notre tante a prononcées le 21 janvier doivent nécessairement être toujours présentes à votre[8on^ venir.
<t Madame, une épouse chérie que j'ai quife* tée languit , avec mes enfans , de chagrin el de misère. Cependant je n'ai pas hésité ui instant à employer les sommes dont j'i bien pu soulager ma malheureuse famille poik^ envoyer mes commissaires près de vous ; ma^ Dieu le tout-puissant m'est témoin que c\
la demithre tentative cjue je fais. Faites maintenant ce que bon vous semble et dont tous croirez pouvoir répondre un jour devant le Jiige suprême. B^i, me reposant sur. mes droits sacrés, je me jetterai avec rinlrépidité d'une conscience pure entre les ennemis de ma patrie. J'aimerais mieux mourir que souffrir que la malheureuse nation française reste encore plus long-teoips le jouet d'une cabale infernale. J'exposerai ma vie; mais je chercherai à sauver ma patrie , malgré tous mes ennemis et les siens.
cLtQCUS-CHARLES. M
Mais, pendant que cette lettre était en
''oute, une des plus honorables protections
da soi-disant duc de Normandie avait reçu
^6 Madame elle-même la réponse ci-après
*^x communications direcles qu'elle avait cru
^o^oir adresser sur ce sujet h Son Altesse
Royale.
1 a décembre i833.
^ J'ai trop la triste certitude de la morfr
de mon frère pour pouToir le reconnaître encore dans celui qui ae présente. Les preoves qu'il m'en donne ne sont pas assez claires. Je n'ai aucun souvenir des faits qu'il me rappelle ; donc , je ne puis accepter l'entrevue qu'il me propose. Je ne me laisse pas effrayer par les menaces qu'il ose prononcer. Qu'il me doone des preuves plus positives s'il les a.
Quelque assurée que fut cette réponse, comme Madame, dans la prudente bonté de sa conscience , disait encore , en terminant : « Qu'il me donne des preuves plus positives s'il les a , » un des plus dévoués partisans de ce personnage partit, sur-le-champ , ponur Prague, et, avant de quitter cette résideuc^i où il avait eu l'honneur d'être admis auprès lis Son Altesse Royale , il avait soumis à la haute sagesse de Madame le factum suivant :.
a Madame ,
w Dans l'audience qu'a daigné m'accorder Son Altesse Royale , la crainte d'abuser de son
inëpuitable bienveillariée ne m'a pas permis de m'élendre sur un des points les plus imporians de la question qui lui a été soumise. Je crois de mon devoir d'en développer les détails, si la bonté indulgente de Madamb daigne me le permettre.
ic J'ai eu l'honneur d'informer Son Altesse Royale que le prétendant déclare élre connu des divers monarques de TEurope, et particulièrement du Roi de Prusse et de l'Empereur d'Autriche; que les preuves de son identité sont entre les mains du cabinet de Berlin; qu'au nombre de ces preuves se trouvent deux pièces écrites et signées de la main de Louis Xyi et de celle de la Reine , constatant , entre autres choses, le dessin et le détail des marques qu'il porte et qui sont destinées à le £iire reconnaître. Il ajoute que l'histoire de ses malheurs, écrite en allemand, complète le dépôt dont est nanti le Roi de Prusse ; que c'est donc spécialement auprès de ce monarque que la famille royale de France peut puiser tous les élémens qui constatent la vérité de ses déclarations.
« Le prétendant assure, qu'arrivé en 181 i à
Berlin , il allait être jeté de nouveau dans les prisons, n'ayant à produire aucune garantie, ni aucuns papiers ; que , fatigué de seize années de martyre dans les cachots, il n'hésita point à se faire connaître au Prince de Hardenberg pour le fils de Louis XVI , par l'exhibition des preuves ci-dessus énoncées; qu'après, cette déclaration et sa vérité reconnue, le gouvernement prussien , par l'organe de M. Lecooq, directeur de police à Berlin « lui déclara qu'il ne pouvait plus rentrer dans la capitale ; qu'il devait se rendre, sur-le-champ, à Spandau, sous le nom de Naùndorff^ qui lui fui imposé, et quil fallait qu*il s'jr établît en ménage^ le laissant libre sur le choix d'une épouse ; qu'arrivé à Spandau , il réclamerait du conseil de ville le droit de bourgeoisie ; qu'on lui demanderait alors ses actes de naissance, de baptême, etc.; qu'il eût a répondre que le maire pouvait s'adresser k cet effet au gouvernement; que tout cela s'exécuta à la lettre; que ce fat sur un ordre spécial du gouvernement prussien qu'il fut reçu bourgeois de Spandau piir le conseil municipal ; que ce ne fut enfin que par cette imposition despotique d'odieuses
AÀ
sonnes, à Paris et dans les pno^inces. Mon entier dévouement à Madame m'ordonne de ne rien lui cacher ^ que Son Altesse Royale daigne donc me permettre de lui répéter avec toute la franchise d'un homme d'honneur, que le refus de l'entrevue , loin de calmer et réunir les esprits, ne produira qu'un effet contraire el des insinuations malveillantes pour lesquelles Madame n'est pas faite. Ce n'est point avec une légèreté , à laquelle toute mon existence, est étrangère, que j'ose émettre cette opinion; car je puis protester, qu'avant même mon départ de la capitale, le refus de Madame ayant été offert en pari d'avance , par des perscMines plus ou moins élevées dans les sphères sociales, on a généralement repoussé une semblable prévision comme un outrage a la religieuse conscience de Son Altesse Royale. On s'est écrié que , dans cette circonstance , toute spéciale par la gravité des apparences, il était impossible que Madame pût se refuser a une entrevue qui seule pouvait éclaircir tous les doutes. Cette opinion a pris d'autant plus de force que le personnage , réclamant cette entrevue avec une continuelle et énergique insistance , personne ne peut comprendre l'éton-
Louis'Charles, duc de Normandie, et aux souverains et aux ambassadeurs.
«r Et la loi est demeurée muette!.... Et Is justice est restée inactive et silencieuse I...
« Résidant en Prusse , il déclare aroir fait insérer, toujours sous sa qualité princière, dans la Comète de Leipsick^ en 1831 ou 1833, un défi aux souTerains de le convaincre d'imposture.
r J'ose appeler sur ces détails les plus sérieuses méditations de Madame et de son auguste famille. J'aime à espérer alors qne Sou Altesse Royale daignera apprécier l'indispensable nécessité d'accorder l'entrevue sollicitée. C'est aux genoux de Madame que je me jette pour l'obtenir; le cri de ma conscience m'en fait un devoir. Il s'agit de la réunion des Français, de la tranquillité future de la France, des destinées de Henri V, du bonheur de Ma- DAME et des Bourbons.
« Au milieu de tant d'apparitions criminelles et mensongères, je dois avoir l'honneur ^ dire à Madame que celle-ci n'a pas le même caractère aux yeux d'un grand nombre de pei^
sonnes, à Paris et dans les pn^Tinces. Mon entier dévouement à Madaxs m'ordcmne de ne rien lui cacher^ que Son Altesse Royale daigne donf me permettre, de lui répéter avec toute la firanchise d'un homme d'honneur, que le refus de l'entrevue , loin de calmer et réunir les esprits, ne produira qu'un effet contraire çt des insinuations malveillantes pour lesquelles Madame n'est pas faite. Ce n'est point avec une légèreté , a laquelle toute mon existence, est étrangère, que j'ose émettre cette opinion; car je puis protester, qu'avant même mon départ de la capitale, le refus de Madame ayant été o£Pert en pari d'avance, par des personnes plus ou moins élevées dans les sphères sociales, on a généralement repoussé une semblable prévision comme un outrage à la religieuse conscience de Son Altesse Royale. On s'est écrié que , dans cette circonstance , toute spéciale par la gravité des apparences, il était impossible que Madame pût se refuser à une entrevue qui seule pouvait éclairdr tous les doutes. Cette opinion a pris d'autant plus de force que le personnage , réclamant cette entrevue avec une continuelle et énergique insistance , personne ne peut comprendre l'éton-
nante persévérance d*un imposteur a vouloir traverser Tépreuve terrible qui doit le démas* quer et le confondre k l'instant même ; et l'étonnement redouble lorsqu'on songe qiys ce personnage est porteur des certificats les plus honorables 9 par lesquels les autorités des villes prussiennes qu'il a habitées , le présentent comme le modèle des populations au milieu desquelles il a vécu.
(( Que Son Altesse Royale daigne juger maintenant de Teffet que produira mon retour a Paris, avec un refus de Madamc. ^ .. .
«r 11 me reste à transmettre k Son Altesse Royale les dernières paroles du prétendant^ en se séparant de moi; elles sont restées gn» vées dans ma mémoire. U me dit avec celte fermeté qui le caractérise : a Allez , Monsieori « partez ; que la Providence divine vous ao- « compagne. Dites à ma sœur que les destinées «r de la France et de ma famille sont dans ses n mains, que je sais tout. Dites-lui que, retf connu par elle, Henri V est déjà roi de cr France par ma volonté seule; que, dans (( le cas contraire , il n'est plus de Bour- « bons pour la France , plus de trône pour le « duc de Bordeaux. Dites-lui qu'elle doit sa*
« voir que je n'ai pas reçu au baptême les «r noms de Louis Charles^ mais bien de Char^ ff les-Louis; dites-lui, que si je monte au trône ff méconnu par elle et par les miens , j'y serai « Louis XVII ; qu'il ne tient qu'à elle et k o ma famille que je m'appelle Charles XI ^ ir elle devra me comprendre. Embrassez-moi « et partez. >
« Tels ont été ses adieux; à Madame seule il appartient de les traduire.
ir Quant à moi , j'ai la conscience d'avoir rempli ma mission en loyal et fidèle gentilhomme. En déclarant au prétendant que je parlais moins dans ses intérêts que dans ceux de la France , de Henri Y, de Madame et de sa- famille , je lui ai donné un témoignage éclatant de toute la franchise de mon caractère. C'est avec cette même franchise que je dois avoir l'honneur de déclarer à Madame , que si je porte k Paris un refus d'entrevue , tout est perdu... «
c J'attends les ordres de Madame, je ne par** tirai que le mercredi, 22 du courant. »
Prague, le i7JaiiTier i834.
Avec le caractère de prudence, de fermeté et de persévérance qu'elle apporte à toutes ses actions, Madame , bien pénétrée de la mérité qu'elle croyait en elle, persista a refuser toute entrevue , et se borna h dire , comme précédemment, qu'il fallait d'autres preuves que celles qui avaient été jusqu'ici présentées (lesquelles mc^mes ne pouvaient pas èlre considérées comme telles), pour qu'il fut raisonnable et possible d'accorder aucune confiance préalable k des prétentions si inTraisemblablés, si romanesques et qui si souvent s'étaient renouvelées. L'honorable messager fut donc obligé de revenir a Paris , porteur des nooveaux refus de Son Altesse Royale.
Un nouvel et bien grave incident l'y attendait. Comme il en a rendu compte lui-même à Madame , je vais laisser parler ici toute II franchise de ses émotions et de ses premièm impressions, en abrégeant toutefois ce qui n'est pas absolument nécessaire au récit de la catastrophe sanglante survenue, pendant Sun absence, au personnage en faveur duquel son sincère enthousiasme et son loyal intéirtt étaient si puissamment excités.
Paris, 7 féyrier 1834.
« Madame ,
« Arrivé à Paris , le 5 février, le premier besoin de mon âme est d'avoir l'honneur de mettre aux pieds de Son Altesse Royale et mon profond respect et l'hommage dé ma reconnaissance pour Taccueil bienveillant que Madame a daigné m'accorder.
c En m'éloignant des lieux où je laissais dans la longue chaîne de ses malheurs Pauguste famille de nos rois, j'avais le cœur brisé de douleur; Madame en connaît le motif.
«Les souvenirs, comme la douleur. Madame, sont aussi un sentiment ; et c'est le seul aujourd'hui qui sert encore de lien entre les Bourbons restés dans cette vallée de larmes , et les Bourbons que Dieu a recueillis dans son sein par le baptême de sang. Les souvenirs ne resteront donc pas sans puissance sur l'âme de Madame, lorsque Son Altesse Royale saura
que le sang sur la terre a répondu au sang dans le ciel. Oui , Madame , l'horrible tribu de Louvel s'est retrouvée ^ les décrets impénétrables de la divine Providence ont permis' un crime nouveau; mais la mission n'est pas finie, et la bonté de Dieu n'a pas voulu ouvrir encore la céleste patrie au nouveau martyr de ce monde*
« Le 28 janvier, à huit heures du soir, six jours avant mon arrivée , l'infortuné préterkdant a été assailli sur le Carrousel par des assassins; six coups de poignard lui ont été portés. Un d'eux l'a atteint dans la région da cœur ; un autre a rencontré l'une des médaillsi qu'il porte à son chapelet ; elle est à l'effigie de Jésus-Christ , et c'est notre Seigneur que b poignard a frappé. Le coup a été si violent que la médaille d'argent, assez épaisse, eneit restée pliée dans une concavité profonde. L'intrépide et malheureux personnage renversé s'est défendu avec un courage de Bourbon. Ses vêtemens déchirés, ses forces dennk s'épuiser par la perte dé son 'sang, il eût tt^ failliblement succombé sans un cabriolet dont l'heureuse arrivée mit en fuite les assassins. .
fc S'étant traîné jusqu'à son domicile y nouvelle yictime de Fambition de quelques homnes et da Fimprudente cruauté de quelques aisons aétat, ses amis lui prodiguèrent les iremiers soins. 11 s'agissait d'avoir an mélecin dont la discrétion fut entière ^ le temps 'écoulait et le danger pouvait être pressant. Snfin , on obtint un chirurgien de confiance pii , après avoir examiné la blessure , déclara {u'une demi-ligne de plus , la vie était éteinte. Procès-verbal a été dressé par l'homme de Ifart pour servir en temps et lieu , lorsque le moment sera arrivé de rompre le silence.
« Et dans ce triste sacrifice, Madame ^ Dieu ^ tout prévu ; car, d'après le rapport du chinvgien , il n'y aura pas moyen de mettre sur le compte d'un suicide fictif et intéressé une (blessure qui est de toute évidence le i^ésultat l'on crime, d'un assassinat. Il a ajouté que les ^Bassins étaient évidemment : des hommes ^ont la main était exercée^ frapper au cœur, ous ces détails seraient trop longs à fournir Madame.
«r De graves motifs dé prudence qui inté- ^ssent essentiellement Fexcellent homme
qui donne set soins au blessé, ont déterminé provisoirement le plus profond secret sur ce triste incident. Mais on moment viendra qui n*e8t pas éloigné, où la plus grande publicité sera donnée a ces détails par celle que recevra l'affaire générale.
« Cette circonstance où tout est visiblement providentiel, où tout est miraculeux, comme le personnage est lui-même un miracle; celte circonstance, dis-je, une fois connue, Son Altesse Royale daignera apprécier, etc., etc
« Il reste a la prudence et a la sagesse de Madame de décider si le moment n'est pas ar-» rivé pour Son Altesse Royale de se reucon— > trer avec le personnage dans une voie parti — culière d'examen qui semble indiquée par t^ doigt de Dieu; dans une voie, où attendent en suppliantes les destinées de la Franoo malheureuse et souffrante; dans une voie, o& l'honneur donne rendez-vous à l'honneur;
dans une voie enfin en dehors de lài^ette la miséricorde divine menacé de se lasser, pui»^ qu'elle Ta sévèrement tracée par la pointe d'un poignard trempé dans le sang d'un innocent.
« Je suis avec le plus profond re^jrect , Madame, de Votre Altesse Royale, le très humble , très dévoué et très fidèle serviteur';»^
Et en même temps , une nouvelle lettre^ confirmative de celle-ci, était égalementadressée dans ces termes a Son Âltes^e Royalepar la personne qui avait con^ le Dauphin dans son enfance et qui assurait toujours qu'elle le voyait dans le prétendu Louis XVII :
c Madame ,
« La certitude , si heureuse pour moi , que Votre Altesse Royale a reçu la lettre que j'ai pris la respectueuse liberté de lui adresser, me fait espérer qu'elle voudra bien encore m'accorder la grâce de Ure avec bonté celle
au les témoignages d*une conviction entière lui seront exprimes avec celle vérité du cœur que rien ne peut tromper. Je n'aurai rien k me reprocher, ayant rempli envers Votre Altesse Royale le plus saint des devoirs , celui de porter h sa connaissance les preuves cpii sont en mon pouvoir, touchant le prince qui est pour moi son auguste frère.
« Ayant le bonheur de le voir souvent , de lui donner des soins , je retrouve , chaque jour, en lui , ce caractère qu'il avait dans son enfance, où le vouloir était dans toute sa force, mais où la bonté du cœur dominait par*dessas tout.
•r Ses souvenirs, toujours présens jusque dans les moindres choses, auraient lieu de m'étonner, s'il n'y avait pour moi la pensée qu'ayant presque passé sa vie enfermé , il s'est tellement nourri de tout ce qu'il a pu voir et connaître , que c'est devenu pour lui le livre du destin qu'il sait par cœur, et sûrement ce qu'il sait n'a jamais été imprimé.
(c Madame apprendra de lui sa triste histoire; elle y verra sa résignation soutenue par sod
espoir en Dieu , dont la main pgaissante Ta conservée jusqu'à ce jour,"et, depuis peu encore, d'une tentative d'assassinat qui^ sans Dieu, eût terminé sa vie !... D'autres se sont chargés d'en instruire Votre Altesse Royale ; c'est une chose aussi pénible à dire qu'a penser, et qui remplit encore mon cœur d'effroi. Sûrement , ce n'est point un faussaire qu'on assaâ-» sine; on le juge, comme tant d'autres l'ont été k cet égard , et qui ont disparu de même comme des fantômes.
ff Cette identité de plus, ajoutée à tant d'autres , me fait supplier Votre Altesse Royale de voir son auguste frère. Une entrevue la pénétrera plus encore de la plus sainte des vérités, que c'est lui. Tant de rapports de famille, tant d'union de cœur, de bonté et tant d'amour pour la France ! ah ! c'est dans son sein qu'une famille qui lui est si chère doit , retrouvant le bonheur, le donner a tous ^ et c'est en me jetant aux pieds de Madame que je le lui demande pour son auguste frère , qui n'a d'autre IDutien qu'elle, et qui, après tant de malheurs, n'a^ire qu'à retrouver son cœur dont il est si digne.
« C'est aux pieds de Votre Altesse Royale que je mets toute ma confiance , mon respect et mon dévouement qui n'ont jamais changé.
« MOTTET V^ DB RaMBAULD. »
J'avais été moi-même prévenu par nn billet pressant de l'accident funeste dont il est quettion dans les deux lettres précédentes, et des suites que cet accident pouvait avoir. La blessure n'était que trop réelle , et , outre les témoignages qu'on vient de lire, les procèsverbaux du chirurgien habile et accrédité qai avait été appelé , ne pouvaient laisser aucun doute comme on va le voir :
« Le 31 janvier 1 834 , j'ai été appelé pow donner des soins à un monsieur qui m'a dit s'appeler Charles, et être âgé de quarantehuit ans.
c II a des cheveux noirs qui m'ont semblé être teints , des yeux bleus , la face colorée » la barbe châtaine et les muscles très déve-? loppés.
« M. Charles a l'accent allemand, bien qu'il
parle français ; c'est lui qui m'a transmis les détaiTs suivans : ^ ^ -
« Le 28, il a été attaaHé, sur le$ huit heures du soir, sur la place du Carrousel, ^v deux hommes, qui lui ont porté plusieurs coups d'un instrument tranchant.
<r En effet , M. Charlek m'a montré , à trois travers de doigt , au-dessous du sein gaul«phe et a un d^mi-pouce de la ligne médianl^3ti corps , une plaie de quinze lignes de long^pr une ligne de large. Sa plus grande largeur^ li^a à sa partie moyenne ; l^ihe fie ses extrémités est plus effilée que l'autre : sa direction est tout-â-fait horizontale. Les bords de cette plate sont rouges et évidemment enflammé9f niais a un très léger degré. Du tissu cellulaire adipeux est interposé entre ses lèvres ; un travail de cicatrisation étant commencé, il 'l'a pas été possible de juger la profoi^eur de cette plaie. Elle correspond à la huitième côte.
« Sa forme ne peut dontier aucune notion *^acte sur l'espèce d'instrument qui l'a produite.
« Â côté de cette plaie se trouvent troit ou quatre autres légères solutions de continuité de la peau beaucoup moins larges et beaucoup moins profondes.
ff 11 m'a été aussi présenté les habits de ^ M. Charles, qui sont percés de plusieurs coups , et une médaille d'argent ayant été également transpercée et offrant l'épaisseur d'une demi-ligne environ.
ff La chemise que portait M. Charles était imprégnée , au niveau de la plaie , d'une quantité de sang qu'on ne pouvait guère évaluer qu'à une once ou une once et demie.
« Aujourd'hui , 31 janvier, k midi , la dernière nuit de M. Charles a été calme; mais fl se plaint d'une douleur qui s'étend a tout le côté gauche du thorax , et qui augmente dans tous les mouvemens d'aspiration. M. Charles ne tousse ni ne crache; il a été amnetté et percuté par moi , et je n'ai trouvé aucun sigô^^ qui pût faire croire a quelque lésion du cœva'V ni du poumon. Son pouls est a soixante-dooaE.^ pulsations et très développé.
K A cause de la douleur de côté, de l'état cSu
pook et de la constitution robuste de M. Charles , j'ai cru devoir pratiquer une Saignée, c En foi de quoi j'ai certifié.
Stigné .....
Paris, 3i Janrier iS34.
€ i^r féirn^. En rasant les bords de la plaie pour enlever les poils qui l'irritaient , j'ai découvert à ua demi-pouce en dehors de cette plaie, une légère contusion violacée d'un pouce de long^nviron y sans tuméfaction, cr Cette contusion pouvait être rapportée au coup qui n'a percé que la Dtiédaille.
c 4 février 18S4. Toutes les douleurs de côté, ressenties par M. ClArles, ont disparu; il peut se lever, toutes les fractions sont en lN>n état; mais les bords de la plaie sqnt tuméfiés, légèrement rouges, écartés, le fond «m est grisâtre et suppure. Cette glaie m'a paru ^présenter tons les caractères d'^e plaie confuse, résultant du coup d'un instrument tranchant , él non les caractères d'une plaie faite 1)ar incision , en incisant couche par couche la peau et le lissu cellulaire sous-cutané. « M. Charles ayant désiré me faire constater
que les déchirures des Tétemens qu'il portait au moment où il fut frappé, étaient placées au niveau de la plaie , f ai , en effet , constaté que toutes ces déchirures correspondaient h la région du cœur, vis-à-vis de la plaie.
« 7 février. La suppuration paraît toujours; elle est même plusabondante que les jours précédens. Les bords sont toujours rouges. Nous avons pu les écarter; et il nous a semblé que la plaie était plus profonde qu'ette nous parut lors du premier examen.
fr Toutes les douleurs de côté sont entièfitment dissipées.
« 9 février. Plaie toujours enflammée sur les bords , le fond n'est plus grisâtre et se dé-
terge. M. C se plaint d'une légère ansiélé
à la région du coeur. — Mais il n'existe mm saillie anormale dans cette partie ; la sion y est sonore , la respiration s'y eoiflid bien et les bruits du cœur n'offrent rien normal; la respiration des cotés de la trine est aussi pure et vésiculeose, c'est- 3i dire qu'il n*y a aucun signe d'attraction » nil eu cœur et de son enveloppe , soit des ofgmtt pulmonaires ; la douleur est tout-à^il ficieUe.
r IQ fêvner. L'inflammatM» \k%KtK 4m HmiIi. de la plaie est beaiuuHip uioinAg^.; U Qs^cnadoB est déjà trè» ^i^f^iarÂ^ ^ 4tt at»i^ ^&iiz. au trois jours la plaie liera r.katrie^ #
Cet incident était loio de Wa»f4»fi4r f «C;^^^ QkIcb conjectaret lormer? ifH^iUm hmtKg^^ cm tka?]>e qui pourait pr^frf^^Mr i;4lt^ ^^aa^^^^ iMUière faite à huit Uxtinê 4m M*r *^r U ^bcc da Carrousel? Gt; u'^iM m U lum ui Huçêàf^ d'un asassinat. Et d'a«lita««n»^ ^ha ;»taâ m.UcH± àmimner cet hoonm^V 11 <iwi iM44 ^ ^^ depuis quelque temps^ la f4Àujc. étu6u m,itmite de sa préseiice et d^^ »«::% 4Jtu^»jté,i^à:^ , faisait surveiller loi et ks pe«>wa«4» ^v^, Ia^ . pelles il était en rebci^^^ a '>^^ i/ /^ y avait rien que de naturel et dWdiAaire; tt4^Â^ pourquoi le gouTeraecaent auraii^jl voulu ^ débarrasser de cettie uâ^uii^^re d ai4 peiOM^iir^aj^é; qui, en définitive et juvjoe-l^^ était r^r^ié àdu^ une position tout iootfeoWve? 1>'mo Mtre ^jM la police , et surtout la polke aux épo^a^ de troubles politiques^ a des mystères qu'on est heureux de ne pas connaître , et qu'il é^ im* possible de pénétrer. Ce persoiuu(;e se serait-
il frappé lui-même , afin d'augmenter rintérêt de sa cause et de sa position , en même temps que l'enthousiasme de ses partisans? Toutes les suppositions du monde étaient k la fois admissibles et repoussables. Fidèle au plan que je m'étais tracé de n'intervenir en tout ceci que pour prévenir, s'il était posnble , un éclat qui me semblait nuisible ou incommode à la situation royaliste, je me renfermais toujours dans la question , telle qu'elle avait été posée par Madame , et je répétais sans cesse : des preuves , des preuves.
Les choses en étaient là, toujours obscures et stagnantes, lorsque je reçus du personnage, en question, encore souffrant de ses blessures, la missive que l'on va lire :
ParisJeSfétrier 1S34.
« Monsieur le Vicomte ,
« La lettre qu'il était convenu que j'écrirais à ma sœur est prête ; en conséquence, je vous prie de me faire l'amitié de venir me voir demain dimanche , afin de pouvoir vous la communiquer avant de la cacheter. Quoi qu'il en
soit, je crois nécessaire de vous exposer franchement ce que je pense a cet égard. J'ai consenti à tenter ce dernier moyen , d'abord
parce que M. de a promis de faire
tout auprès de moi pour l'obtenir; ensuite parce que je ne veux rien avoir à me reprocher. Al vous dire vrai , je n'attends pas un grand résultat de cette démarche; car je ne peux m'imaginer que cette lettre puisse atteindre le but auquel je n'ai pu parvenir jusqu'icL
« Quelle que soit la réponse de ma sœur^ ou supposant même qu'elle ne me réponde pas du tout, je n'attendrai pas un jour de plus que le terme fixé à un mois. VeuSilez donc , je vous en prie , rendre compte a qui de droit de cette décision invariable, dans la lettre que vous devez adresser à la Duchesse ou a la vicomtesse d'Agout.' Dites-leur aussi, avec votre franchise ordinaire, que je suis bien décidé à ne plus donner de détails par écrit. Qu'on s'épargne donc la peine, tout-à-fait inutile, de me questionner davantage ; je n'ai pas envie de répéter ce que j'ai déjà dit tant de fois, et je n'ajouterai plus un mot.
« Croyez bien, monsieur le Vicomte, que
je suis fatigué de ma position actuelle, et que je veux en finir à tel prix c{ue ce soit. Les uns me regardent comme un imposteur ; les aiH très comme un insensé ; partout , je trouire comme une sorte de pitié qui me navre le cœur. Ceux-ci n'ont pas le courage de me dire en face : Vous êtes un faussaire ; ceux-Bi n'ont pas asses de franchise ou asses de dévouement pour me reconnaître ouvertement.
Ma famille est privée du seul être qui puisse s'occuper d'elle , veiller à sa tranquillité , pourvoir a ses besoins, et moi-même j'en suis réduit a partager le pain du pauvre.
« Certes, je crois avoir prouvé, jusqu'à présent, que je ne suis pas un de ces hommes qui reçoivent de toutes mains; j'ai refusé pins d'une offre , et cependant je m'impose toutes les privations.
« Pendant que je languissais dans les prisons, ma famille disposait de millions, et mot je travaillais de mes mains à la lueur d*ane lampe pour nourrir mes enfans.
c Aujourd'hui on m'accable de questions auxquelles je ne dois pas répondre : on veut de moi des détails qu'on sait bien que je ne puis donner par écrit; en un mot, on de-
mande rimpoasible. Qae demandai-je , mo!?
un nom. Et lequel? le mien!....
c Je laisse à tos loyaux s^ntimens et k votre sagesse, monsieur le Vicomte, de faire de cette lettre Fusage que tous jugerez conTenable ; mais je dois vous déclarer ici que celle que TOUS m'avez promis de faire parvenir à ma sœur sera la dernière démarche que je tenterai auprès de ma famille; car une fois que j'aurai laissé aux tribunaux le soin de décider de mon sort, TEurope jugera entre elle et moi; ce jugement, je l'attends aTcc confiance, car la Térité est une ; tôt ou tard elle triomphe.
c Recevez , monsieur le Vicomte , l'assurance de mes sentimens affectueux.
t Charles-Louis ,
« Oac de Normandie. »
Et le lendemain on le surlendemain la let-^ tre suivante me fut encore adressée :
• Monsieur le Vicomte ! après avoir mûrement réfléchi à la proposition que vous m'avez faite l'autre jour de me rendre moirmême à
Prague (1 ), je dois vous déclarer firanchement que je ne peux pas accepter cet avis, quoique je reconnaisse la justesse de vos obserrations relativement à la cour de Prague et à la dépendance de ma sœur de la volonté de Charles X. Je ne me croîs assez en sûreté oi dans les états autrichiens ni au milieu des personnes qui entourent Charles X. Cette crainte paraîtra peut-être puérile aux yeux de beaucoup d'hommes ; mais , moi , qui ai été traîné une série d'années de cachot en cachot; moi , contre qui on s'est permis des cmautà inouies; moi, qui ai été trompé indignement encore cette année de la part et par ordre dn gouvernement autrichien, comme toute la ville de Berne le sait; moi, j'ai assex de motift 1res importans qui justifient ma méfiance. J'aurai soin que la lettre que j'adresserai à ma sœur, lui soit remise en mains propres ; je lui proposerai do me donner un rendex-vous hors les états autrichiens ; et si elle ne peut pas absolument se rendre à mon invitation, je la
(0 Pour ne pas UUter uu prétexte è œ pmimnigp iajM rleux , M. de Larochcfoucauld lui a^ait renouvelé la propodtloii d'aller à Prague» el atalt mis à sa disposition Tarfcnt qol pouTalt lui Olre nécessaire pour foire ce voyage.
prier» d'autoriser une personne de sd confiance d'examiner conjointement avec un de mes commissaires rigoureusement les preuves que je donnerai. Ma sœur nlgnore pas les signes particuliers de mon corps, par lesquels je suis fiicile à reconnaître (1); elle n'ignore pas que beaucoup de scènes eurent lieu durant notre captivité au Temple qui ne sont connues de personne dans l'univers que d'elle et de moi : qu'elle donne donc à son confident et au mien les ordres nécessaires, et il sera facile de reconnaître ou la vérité ou de démasquer l'imposture. Si ces propositions exigent un
(i) Cet signes particaliers consistaient, entre autres , selon le dire du nouveau Louis XVIÏ , dans une image du Saint- Esprit qu*i1 portait sur la cuisse. Mais Toici , sur ce sujet , ce que m'écriTit long-temps après une personne qui a-vait été fort aTUit dans tonte cette affaire :
« Tout n'est pas -vrai , monsieur le Vicomte, dans les dires « de M. Naiiendorff et de ses amis. Par exemple, on avance que ff le prisonnier du Temple porte sur la cuisse un Saint-Esprit ; « et madame la duchesse de Tourzel, sa gouvernante, a assuré « à ses enfins que lorsqu'elle reçut la direction du jeune « prince confié à ses soins , il n'avait pas la plus petite marque
R sur le corps. De plus, M. de , qui attachait une grande
« Importance à ce témoignage, a entendu de la bouche de ma- « dame de Rambauld , sa berceuse , que jamais elle n'avait va « ce signe sur le jeune prince. »
{Soie de P Auteur,)
sacrifice de ma lœur, est-ce que ta reconnaissance d'un firèrc après quarante ^ant d'absence et de malheurs ne vaut pas a ses yeux la peine d'un déplacement on d'ane gêne quelconque? Mais si la Duchesse rejette toutes ces propositions » si elle n'a ni la volonté ni le courage de prendre les mesofes nécessaires pour pouvoir retrouver son firèse qui a souffert plus qu'un être humain n'a ja« mais souffert, qu'elle l'abandonne. Moi» je peux me passer de la reconnaissance; c'est pour elle t pour ma famille et pour l'aTenir ds Henri V que je la demande. Mais que la frmille royale ne soit pas alors surprise que j'emploie le dernier moyen qui la perd. Je m'adresserai aux tribunaux français, et je demanderai ce qu'on n'ose refuser même au plus misérable du peuple. — Son nom. Quelle lei» quelle puissance de l'univers peut me le défendre? Tous les faux dauphins ont été démasqués ; on a découvert leurs lieux de naissance, leurs pères et leurs mères. Qu'on me nomme donc le coin de la terre dans leqael je naquis; qu'on me nomme les personnes auxquelles je dois la vie. Mais on ne les trou* vera pas ; j'ai écrit aux monarques d'Europe :
« Cherohes mon origiiie, et Yoas la trbUYerez « aa trdde de la France ; » je déclarerai la néme choie deyaût les iHbunaui ; je leur donnerai tbutea les preuTés possibles , je lear ré- Télerai les seerets que je'ne Tonlais commaniquer à personne qu'à tna sœar ; je leur expliqaerai comment j'ai été forcé de remettre •des papien importans ad )>ré8ident Lecoq , k Bwlin; qn'ila s'adressent au gouTemement prossien; et certes, je- parviendrai enfin, malgré tons les obstacles, k reccToir ce que la nature nt'c donné : un nom , la reconnais^ sance de mon identités Je dois cette recon-^ naissance à ma £Hnille, je la dois à mon honneur, à toutes les personnes qui se sont intéressées pour moi et aux yeut desquelles je ne tcux pas parutre un imposteur; je la dois enfin aux cendres de mon infortuné père, je veux sauver du moins mon nom , le seul et unique héritage qui m'est resté dans ce terrible naufirage. — Je ne demande pas une grâce , un sacrifice quelconque , je réclame justice, je veux qu'on me reconnaisse ou qu'on punisse l'imposteur selon la dernière rigueur des lois. Et si la reconnaissance est alors faite devant la nation , c'est a elle de décider de
mon sort. Je ne demande pas la couronne aa prix du sang de mes concitoyens > je saia aa besoin irairailler et gagner ma pénible-' exia- tencc. C'est' airec Fouvrage de mes main» que j'ai nourri depuis beaucoup d'aniiéea une femme chérie qui n'est pas noble de naiaaanor^ mais digne de l'être par ses vertus et aa amstante fidélité à la vie et k la mort; c'est par l'ouvrage de mes mains que j'ai soutenu -mes cinq enÊins. Pendant que ma sceur pétait -eutourée de tout le luxe royal, j'ai Iravailié jour et nuit pour pouvoir subsister hoimétenient, et je ne rougirai pas de le déclarer hautement en face de la nation entière , je le dia avee orgueil.
« Mais je veux adfrettre finalement (car une triste expérience m'a prouvé que tout est possible) que l'intrigue soit si puissante que je ne puisse pas parvenir à la reconnaisaanee de mon identité ; n'importe, je ne reculerai pas. Je ne suis pas fanatique, mais j'ai une foi iné^ branlable en Dieu* le Tout-Puissant; et s'il trouve bon dans sa sagesse et dans ses voies impénétrables qu'une créature qui n'a jamais &it de mal à personne , soit malheureuse d puis sa tendre enfance jusqu'au tombeau , j
me sonmelB avec respect tk sa volonté sainte ; à loi seul tonte gloire ! JLJn jour, sans donte, Tiendra oii tons les mystères de cette vie seront éclairas; an grand jour du dernier jugement, la Divinité pèsera dans sa balance tontes les actions humaines : je peux attendre avec une profonde tranquillité la décision de l'Arbitre suprême.
« Avec des intentions aussi pures , avec des prétentions aussi modestes que lès miennes , ne craignant pas la mort , j'ai le courage de braver l'univers, je n'ai peur dèpersonne, qi;iel qu'il soit; je ne crains que Dieu.
« Maintenant , monsieur le Vicomte , j'ai épanché dans votre sein tout ce que je pense ; je vous ai fait voir le pli lé plus caché de mon cœur, et je;TOUs autorise a faire de cette lettre tout l'usage que vous trouverez bon et convenable ; j'aime k me persuader que j'ai parlé à un homme d'honneur.
« Louis- Charles. »
Si le prétendu Louis XVII n'avait pas été assisté de personnes qui, par leurs vertus et la considération dont elles jouissent, don-
naient une torle de poicU a lea préteations, il aurait été facile et prudent de laisser a luimême un homme qui , en fin de compte» ne présentait aucune garantie positive , authentique , quoique , je le dis encore , sa physio^nomie et ses discours fissent naître un autre intérêt que celui que Ton porte à la misera ou a l'égarement de Tesprit. Mais , en présence de toutes ces circonstances, il fidlait hien , presque malgré soi , continuer encore à s'en occuper de façon k arriver à un dénou* ment quelconque, si tant est, cependant, que, dans des affiiires de cette nature, on puisie en espérer un.
Je me décidai à écrire de nouTeau à l||Lfc> DAaa pour lui rendre compte de tout ce qui s'était plassé. ^
Paris, le 1 1 février i8S4«
« Madame ,
« L'affaire dont j'ai eu l'honneur d'entre* tenir Votre Altesse Royale, semble acquérir tous les jours assez de gravité , pour que je crusse manquer à ma conscience si je lui lais-
sais ignorer les circonstances qui l'accomfNi» gnent. Je £srai tout ce qui conyiendra pour ^cou^rir la Térité ou l'erreur. Là se borne ma mission. Je dois , pour être impartial, ajouter que plus on ¥oit^ plus on examine. le person* nage en question, et plus on pourrait être tenté de lui trouver des points de ressemblance avec la £unille royale , et , sous plus d'un rapport, le cachet de la Térifé; mais tel n*est pas pour moi le point de la question; c*est Mauamb seule dont les souTcnirs et le témoignage peuvent décider; et je répète à chaque instant de la manière la plus formelle qu'a* avant ftenves patentes ^ tous les efforts possibles ne me feront point faire un pas ou un aveu dans le sens de la conviction.
Le personnage qui se dit Louis XVII, indigné qu'on lui refosât une entrevue qu'il regarde comme chose fort simple, voulait se livrer à l'instanl même aux tribunaux français, et leur demandei^ un nom qu'on ne peut lui refuser, si, coïnme on l'affirme, il a en sa possession des preuves irrécusables. Dans mon opinion, ce serait une démarche fâcheuse, et qu'il serait à désirer qu'on évitât. J'ai obtenu a grand'peine qu'un mois,
mais pas un jour de plus^ serait encore ae^ cordé après le départ de cette lettre, afin d'en recevoir la réponse. Le terme expiré, on n'hésite plus , m'a-t-on assuré avec un ton «pii trompe difficilement. Je joins k ma missive une lettre de madame de ... • qu'elle me remet cachetée; une de l'individu qui sera la dernière , copie exacte d'une autre c|ue je reçois ^ une de madame de R. ; une enfin de.M. de ...« parti sans que je fusse prévenu : j'étais souffrant dans ce moment. Madame verra- qu'on me reproche indirectement mon peu de con-; fiance , bien qu'on rende justice k mon cane* tère comme à la prudence de ma conduite en cette occasion.
Une circonstance importante a précédé de
quelques jours, le retour de M. de Je
ne la juge point, bien qu'elle soit graVe ; je me borne à la raconter
On vint me prévenir le 29 janvier, en tonte hâte , que le persomiage avait été atteint la veille, à huit heures du soir, de plusieurs coups de poignard, dont un paraissait assez profond, mais qu on ne le croyait pas en danger. Je m^ rends le lendemain , et j'examinai le tout avec le plus grand soin : je voulus voir et je vis la
plate et tous le» habits percés de plusieurs coups; tous les linges baignés de sang. La blessure est à quelques lignes du cœur ; audessous se trouve une contusion fort douloureuse y causée par la pression violente d'une médaille d'argent, percée de part en part, et qui semble avoir paré un coup qui eût été sans rémission. On avait eu l'imprudence de venir à Paris , de se rendre dans une maison.surveillée, de vouloir en sortir seul. On a lutté avec force contre deux hommes , qui ont fini par se sauver k l'approche d'une voiture ; et bien que terrassé , après être tombé , on avait eu la présence d'esprit de ne point crier, sentant l'importance qu'il y avait a ne pas être arrêté , sans avoir pris de précautions. On parlait avec im extrême sang-froid. « Le Dieii de Saint « Louis qui m'a toujours protégé , vient encore « de me sauver comme par miracle ; il achè^ « vera son ouvrage , monsieur, en me faisant « reconnaître pour le fils de l'infortuné « Louis XVI. Oui , je suis la vérité , bientôt « on le saura. Puisse ma sœur ne pas mettre «plus long- temps obstacle à ma reconnais- • sance , qui aura lieu sans elle et malgré « elle!» Je me taisais. «Douterez-vous encore?
me dit une personne présente; en aurez-^ous le courage? — Je plains la souflfrance et le malheur, répondis-je; je ^ois en effet une circonstance grave, mais rien an monde n'est capable de me faire déclarer une conviction avant qu'il ne puisse plus me rester un doute, et que tontes les preuves que l'on annonce tenir en réserve aient été données. » Chacun garda le silence. Comprenant cependant la nécessité de constater tous les faits, j'ai envoyé un homme de l'art, habile et discret; il ignore entièrement quel est le blessé. Les procès- verbaux ont été dressés avec la plus scrupuleuse exactitude ; une saignée faite, un régime ordonné. Le malade est bien ; mais la suppuration annonce une plaie assez profonde, que quelques ligno de plus rendaient mortelle. Les habits oiit été confrontés par mes ordres, et lldentifé est parfaite. 11 est prouvé que la blessure i dû être opérée par un coup violent. Donné sans intention, aurait-on pu le diriger aînfl a si peu de distance du cœur? La supposition paraît difficile, et, d'un autre côté, queUe invraisemblance dans l'heure et le lieu de Tattaque! et pourquoi cette attaque? Bfais
enfia» comme le personnage devinant ma pensée» en parut fortement blessé , je répondis qu'il ne s'agissait point de faire du sentiment , mais qu^il était de mon devoir, et même dans son intérêt , de traiter cette affaire avec toute la gravité possible* Il parut se rendre, à mes raisons; car quel qu'il soit, son esprit semble ne manquer ni de justesse , ni de lucidité.
ce 11 est en sûreté maintenant et décidé à ne plus £iire aucune imprudence : ce dernier mois peut donc être attendu sans danger.
f< Je suis avec le plus profond respect, de Votre Altesse Royale , etc. , etc. , etc. » :
lis que le mois convenu s'écoulait , des iocidens de diverse nature se présentaient. Martin le visionnaire et le soi-disant précur^^ seur du soi-disant Louis XVII était mort dans les premiers jours de mars (1834). Le pauvre et simple paysan n'avait point mené nue vie tranquille et heureuse depuis la réirolulion de 1 830 ; au contraire , il avait fini parie trouver en .butte aux railleries, aux injores , et enfin et aux attaques et aux pierres <ics enfans de Gallardon qui le poursuivaient
me dit une personne présente; en aurez-^ous le courage? — Je plains la souflfrance et le malheur, répondis-je; je ^ois en effet une circonstance graTCp mais rien an monée n'est capable de me faire déclarer une conviction avant qu'il ne puisse plus me rester un doute , et que toutes les preuves que l'on annonce tenir en réserve aient été données. » Chacun garda le silence. Comprenant cependant la nécessité de constater tous les faits, j'ai envoyé un homme de Tart, habile et discret; il ignore entièrement quel est le blessé. Les procès -verbaux ont été dressés avec la plus scrupuleuse exactitude ; une saignée faite, un régime ordonné. Le malade est bien ; mais la suppuration annonce une plaie assez profonde, que quelques ligne» de plus rendaient mortelle. Les habits oiit été confrontés par mes ordres, et Tidentitt est parfaite. 11 est prouvé que la blessure a dû être opérée par un coup violent. Donné sans intention, aurait-on pu le diriger ainii k si peu de distance du cœur? La suppositioù paraît difficile, et, d'un autre cdté, quelle invraisemblance dans l'heure et le lieu de l'attaque! et pourquoi cette attaque? Mais
enfia» comme le personnage devinant ma pensée, en parut fortement blessé , je répondis qu'il ne s'agissait point de faire du sentiment , mais qu'il était de mon devoir, et même dans son intérêt , de traiter cette aflfaire avec toute la gravité possible. Il parut se rendre, à mes raisons; car quel qu'il soit, son esprit semble ne manquer ni de justesse , ni de lucidité.
ce II est en sûreté maintenant et décidé à ne plus £iire aucune imprudence : ce dernier mois peut donc être attendu sans danger.
ce Je suis avec le plus profond respect , de Votre Altesse Royale , etc. , etc. , etc. » :
Tandis que le mois convenu s'écoulait , des incidens de diverse nature se présentaient. Martin le visionnaire et le soi-disant précur* seur du soi-disant Louis XVU était mort dans les premiers jours de mars (1834). Le pauvre et simple paysan n'avait point mené une vie tranquille et heureuse depuis la révolution de 1830; au contraire, il avait fini par se trouver en .butte aux railleries, aux injures , et enfin et aux attaques et aux pierres des enfans de Gallardon qui le poursuivaient
sans cesse. Alors il désertait le pays et n'y reparaissait que de temps à autre, occupé tout à la fois, sans doute, de sa propre sûreté et des affaires du Louis XVII qu'il disait avoir retrouvé. Peu de temps avant sa mort, Martin était venu a Chartres, oii , après avoir été malade quelques jours , il était décédé presque subitement. Son corps avait été transporté à Gallardon ; et là , le personnage rayai qui se trouvait aux environs, et qui avait été instruit de la mort de Martin y t'était rapidement dirigé vers ce lien. A son retour, il prétendit dabord que Martin avait été empoisonné , puis étranglé ; le tout avec aussi peu de raison , de fondement et de vraisemblance l'un que l'autre. Le corps de Martin fut déterré et ouvert , et rien n'indiqua la moindre trace d'une mort violente.
Comme le prétendu Louis XVII était logé à Paris chez des personnes parfaitement recommand^bles, d'où il avait promis de ne pas imprudemment sortir, j'eus encore l'occasion de le voir quelquefois. Sa femme et ses cinq en&ns étaient alors à Dresde, oii une personne de confiance les avait conduits et les entretenait aux frais de leurs protecteurs. Il
était hors de doute que ce personniage était toujours l'objet de la surveillance de la police; car, pendant son séjour dans le quartier et dans l'habitation retirés qu'il occupait , le maître de la maison me raconta qu'une fois, vers la fin de mars, un Anglais, qui fréquente cette maison , et qui , par sa stature et son apparence, offire quelque analogie avec le personnage en question, sortait, entre dix et onze heures du soir, de la rue de....; un homme s'approche de lui, le suit et le regarde d'assez près à la lueur d'un réverbère ; aussitôt, à un coup de sifflet qu'il fait entendre, deux antres hommes sortent d'un mur contre lequel ils paraissaient collés , et arrivent sur lui. L'Anglais , vigoureux et robuste, se débarrassa d'eux avec quelques rudes coups de poing , et parvint à se sauver.
Peu à peu , le bruit de la présence et des prétentions de ce Louis XVII s'était répandu dans le monde , et avait excité les esprits. On avait cherché à pénétrer près de lui et à le voir. Etait-ce avec une autre intention que celle de satisfaire une curiosité d'ailleurs assez naturelle ? Je l'ignore ; mais l'appartement qu'il occupait avec ses hôtes bienveillans ayant
été mis a louer, un jour que je m'y trouyaii ^ le domestiquei tout e£faré, accourut annoncisr que quelqu'un demandait k visiter cet appartement. D'ordinaire , personne ne voyait le personnage mystérieux , surtout lorsqu'il était avec quelqu'un de nous. Il n'était plus pbs* sible de le dérober k la vue du visiteur qui marchait sur les talons du domestique. « Faites « entrer, dit le Louis XVII présumé ; on ne ce me connaît pas , et cela m'est égal. » Je me souciais médiocrement d'être vu dans sa compagnie ; mais j'étais peu reconnaissable , enveloppé , comme la saison l'exigeait , d'une grosse capote , séparé du personnage par une table qui se trouvait entre nous deux, et d'ailleurs tournant le dos k la porte par laquelle l'étranger devait entrer. Je ne me retournai pas, et je vis le visiteur passer près de moi en frôlant presque mes vêtemens. Â vrai dire, en regardant dans la glace , je ne fus pas peu
surpris de reconnaître M. de V qui disait
arriver de Versailles, et qui, avec beaucoup de sang-froid, tout en paraissant examiner les convenances de l'appartement, observait, k ce qu'on me dit ensuite, le personnage en question avec beaucoup d'attention et de finesse.
Pendant qu'on avait procédé avec l'étranger à Ik tisite d'une autre pièce située à la suite de celle où nous nous trouvions , et avant qu'il repassit par celle-ci, je m'étais levé et placé a l'autre bout de l'appartement, le dos toujours tourné aux spectateurs, ayant Tair d'examiner un tableau, et n'ayant pu, par conséquent, être ni reconnu ni vu.
Cette rencontre me fournit l'occasion d'interroger et d'apprendre une foule d'imprudences et d'indiscrétions commises par le soi-disant Louis XVII qui était loin de prendre, comme cela aVait (été convenu, toutes les précautions dont il aurait dû s'entourer pour se dérober aux recherches, aux investigations et même aux périls , puisque déjà il semblait avoir couru le risque de la vie. Il repartit peu après pour la campagne où il était censé écrire, en allemand, l'histoire de toute son existence, appuyée, ajoutait-on, de pièces justificatives. C'était la que j'en revenais sans cesse , et comme en pareille matière, je ne voulais point m'en rapporter à moi seul , j'avais fini par m'ouvrir de toute cette affaire à M. Janvier, avocat et député, dont l'honneur, le talent et la sagacité ne sont douteux pour y. 12
personne. Je l'avais engagé à Touloir bien m'acconipagner dans la visite que je devais faire au Louis X.VII persécuté, le 22 mars, et dans laquelle il devait me remettre le Mémoire en question.
Non seulement, ce Mémoire n'était pas prêt et ne devait être remis que le mardi suivant , mais encore le personnage paraissait mécontent, hors de lui, et adressant à tout le monde des paroles hautes et emportées sur l'incrédulité ou l'inaction dans lesquelles on restait et sur des nouvelles qui lui étaient venues de Prague où Ton voulait qu'il s'adressât a M. le chancelier (1). Il était impérieux et presque imposant. Il menaçait de faire imprimer son Mémoire sans le communiquer, au préalable, comme il s'y était engagé. — K Quant à l'inaction , monsieur, loi « répondis^je , c'est à vous qu'il faut vous en « prendre. Depuis le premier jour, fidèle à la <r promesse que je vous ai faite et à la pra- K dence qu'il faut apporter ici, je vous ai dit '< que nous ne marcherions que d'après vous. « Or, jusqu'ici, le Mémoire seul nous retarde.
(i) M. le marquis de Pastoret.
«r Sa publication actuelle, après la lettre que, « sur votre demande, j'ai écrite à Madame, « serait, de votre part, un manque de foi que « je ne xeux pas même supposer, et contre « lequel je prendrais les mesures nécessaires. « Quant a l'incrédulité, expliquons-nous. Les « impressions personnelles ne suffisent point « en pareil cas. Avec des preuves morales , il « faut encore des preuves écrites et patentes, « et ce Mémoire que je réclame depuis long- « temps n'est pas seulement encore entre mes c mains. Que parlez- vous de trahisons, d'intf discrétion ? Sur ce point encore, monsieur, tf ne vous en prenez qu'à vous-même qui, « malgré les recommandations qui vous ont « été adressées et les promesses que vous avez « Élites, vous livrez à chacun avec une étrange « facilité. Votre confiance m'étonne plus en- « core que votre méfiance ne me blesse. Je « n'ai pas désiré l'une , et je n'ai pas mérité « l'autre; et si, aujourd'hui, vous ne renoncez « a votre projet d'impression et ne prenez un 91 formel engagement de vous conformer au « plan qui a été arrêté, je me retire de tout M ceci à l'instant et pour toujours. »
M. Janvier appuya et développa ces raisons
avec celle facilité d'élocution et de persuasion qui lui est habituelle, en ajoutant de nouveaux et positifs motifs de confiance et de prudence, et il fut expressément convenu que le Mémoire serait remis à M. Janvier k son retour d'un voyage qui le forçait à s'absenter quelques jours de Paris.
Le personnage pouvait bien, en effet, avoir éprouvé quelque humeur des nouvelles qui étaient arrivées de Prague , car une des dames de rintimité de Son Altesse Royale, avait écrit
quelques jours auparavant à madame de
et lui avait fait connaître le texte de la réponse que Madame l'avait chargée de lui adresser. Cet ordre , écrit de Madame , était ainsi conçu :
« Répondez a Madame de que j'ai reçu
« toutes les lettres du mois de février , que M rien de ce que j'y ai lu ne me donne la ceru titude d'une existence a laquelle je serais te heureuse de pouvoir ajouter foi ; que je ne « veux plus rien écouler de secret sur une afte faire de cette importance ; que , puisque le « personnage prétend avoir des preuves, il « n'a qu'a les soumettre à une personne de «r poids et de mérite, bien connue en France,.
^ Mi —
« comme M. le chancelier par exemple , qui, « après Texamen qu'il en aurait fait, m'en « rendrait compte , et qu'alors je me décide- « rais ou à continuer de refuser l'entrevue de- «• mandée toujours sans témoins , du à l'accor- « der ici en présence de témoins ; et qu'enfin « la menace de livrer l'affaire aux tribunaux «r ne m'effraie point et ne me fera rien chan- « ger à ces résolutions. »
Bien que sage , ce parti , d'après les instructions ttiémes dé Madame, était toujours subordonné aux lumières ou au Mémoire lumineux que le personnage se prétendait en position de fournir et qu'il venait de promettre encore. C'était donc se conformer aux intentions et aux ordres de Son Altesse Royale que d'attendre l'effet des nouveaux engagemens qui avaient été priis.
Mais, le 11 avril, ce Mémoire, si hautement annoncé, n'était pas encore livré. J'avais causé une fois , dans cet entr'acte , avec le soidisant duc de Normandie qui cherchait sans cesse à asseoir la preuve de son existence sur l'ancienne vision de Martin et la révélation qu'il en avait faite à Louis XVIII. Mais, ainsi que je le lui faisais observer pour ne laisser aur
cune assertion sans réplique : « En admettant, ce que moi-même j'ai toujours admis, la parfaite sincérité de Martin ; en admettant qu'on puisse ajouter foi h la valeur de cette vision , alors qu'il a dit ù Louis XVIII que le Roi occupait une place qui n'était pas la sienne, Martin n'a point ajouté à ce moment que le personnage, aujourd'hui en question y était vivant , qu'il était ici pu là ; ainsi le témoignage de Martin ne serait même rien dans la question d'identité , et sa reconnaissance postérieure 9 quinze ans après , est une imagination à laquelle on ne pourrait s'arrêter que si elle se trouvait appuyée sur quelque document authentique. »
Le même Louis XVII m'avait aussi communiqué ce jour-là une lettre écrite en allemand et venue de Suisse , où on lui proposait argent et troupes s'il consentait à se mettre à la tête des républicains. Quelles que fussent la réalité et la source de cette communication , je crus devoir la prendre au sérieux , et je lui répondis : « Prenez-y garde, monsieur; si, comme « vous le dites, Louis-Philippe est convaincu « de votre identité, sa police doit être ennuyée, (( mécontente , gênée de votre existence. Jus-
« qu'à présent y votre conduite n'a pu lui don- « ner prise; mais ne ferait- il pas possible tf qu'elle cherchât a se débarrasser de vous en « cherchant adroitement à vous faire entrer « dans une conspiration , afin de vous corn- If promettre et de vous perdre? Vous comtr prenez bien , dans tous les cas , qu'il ne me « convient, en aucune façon, de m'appro- « cher de près ni de loin de semblables extra- « vagances et qu'il est de votre propre intérêt « de n'y point donner de suite. » Je dois ajouter qu'il n'hésita pas et me donna sur ce point les assurances les plus positives.
Deux jours après, il se rendit chez moi, où il devait avoir une nouvelle conférence avec M. Janvier, qui lui parla et l'interrogea même dans tous les sens pendant trois heures. Quand il nous eut quittés, fc Cet homme , me dit « M. Janvier, me laisse dans la position la plus tr difficile. Sans contredit, son existence a « quelque chose d'extraordinaire ; il ne pro- •r duit pas l'efifet d'un imposteur ou d'un încr sensé; son assurance et son naturel me fraptf pent; et cependant, il avance deux ou trois r choses improbables jusqu'à TimpossibiHté.
« Attendons son Mémoire, et tenons-nous tr tranquilles. »
C'était la si complètement mon avis que, dès lors, je n'insistai même plus sur la remise du Mémoire qui n'arriva dans les mains de M. Janvier que beaucoup plus tard , et produisit sur cet homme honorable et parfaite-* ment désintéressé dans l'affSedre , une impression telle que je crus devoir écrire sur-le-champ la lettre suivante à Madame :
« Madame,
« J'apprends à l'instant même le départ du porteur de cette lettre , et , quoique n'ayant qu'un moment à ma disposition , je me hâte de l'écrire , pensant qu'elle peut être attendue avec quelque impatience.
f< Différentes circonstances ont retardé la remise du Mémoire. Je ne l'ai point encore lu ; je ne puis donner mon opinion person-^ nelle ; mais voici celle de M. Janvier ; elle est d'un grand poids à mes yeux j la mienne arrivera plus tnrd.
«f Les premières impressions produites sur
M, Janvier par l'individu ont été loin de se confirmer à la lecture du factum. « 11 trouve cette histoire un tissu d'invraisemblances et presque d'extravagances qui ne sauraient, par conséquent, lui inspirer aucune sécurité. >»
« Je quitte à l'instant le personnage auquel j'avais donné rendez-vous pour lui faire connaître le résultat de l'examen de M. Janvier. Je le lui ai dit avec une franchise entière. Je croyais qu'il en éprouverait quelque émotion. Je n'en ai pas aperçu la trace; au lieu de cela même, je l'ai trouvé calme, résigné et ne semblant nullement abattu , fc con- « vaincu , m'a-t-il dit , que le Dieu qui l'avait « protégé à travers tant de dangers et d'une « manière si miraculeuse, ne laisserait point « son ouvrage incomplet. » Je l'ai prévenu que j'allais écrire à Madame. Il m'a proposé d'envoyer ce Mémoire à Son Altesse Royale , avant ou après l'avoir fait imprimer, ce à quoi il paraît décidé. 11 m'a répété, en l'affirmant , que le cabinet de Prusse possédait les preuves de son identité, ainsi que Louis-Philippe. — « Eh quoi ! s'est-il écrié avec un accent dou- « loureux , Dieu permettrait-il que j'en fusse « réduit a passer pour un imposteur? Ma sœur
n pcrsislera-t-clie à refuser de me voir? Non, « c'est impossible; elle se doit à elle-même de tr m'entendre. Après un quart d'heure d'en- « tretien, il ne lui restera pas un doute. Je
V serai a jamais Timposture ou la vérité. Je tf ne crains rien ; ma famille est maintenant tf a Dresde ; que ma sœur y aille sous un nom « supposé; qu'elle la voie, et qu'elle me fasse
V dire de m'y rendre. Qu'elle me voie auM « sous un nom supposé. Elle verra si le sang « ne parlera point, et si je ne la reconnûtrai « pas promptement. On peut demander le cr nom de ma famille sous le nom de madame « Générés de Surville, a Dresde, rue Village- <c d'Italie, n^ 10. » J'ai promis de répéter littéralement sa conversation , et je tiens parole en continuant d'ajouter que, pour lui, il vaut mieux voir cet homme que de le lire. —J'ai oublié , je crois , de dire «H Madame ce que j'ai appris touchant la mort de Martin : c'est qu'on a vainement essayé de l'engager à se rétracter à ses derniers morne ns au sujet du personnage. Il a persisté.
€ On me presse pour emporter ma lettre. t Je suis, Madame, etc., etc. »
Paris, 9 juin i834.
Je m'éloignai donc entièrement de cette affaire qui eut pourtant, plus tard, d'éclatans retentissemens vers la fin de cette même année 1834. Un autre duc de Normandie s'était présenté aussi pour faire valoir ses droits. La police et la justice ne furent pas , cette fois , aussi silencieuses et aussi inactives qu'elles l'avaient été pour le sieur Naiiendorff. Le nouveau dauphin était, a ce qu'il paraît , un sieur baron de Richemont qui fut traduit k la cour d'assises, et condamné le 6 novembre à douze années de détention ; mais, pendant l'instruction et les débats de ce procès, l'ancien Louis XVII, ou, comme on l'avait qualifié depuis, l'horloger de Crossen, ne s'était pas tenu tranquille. Il se montrait plus irrité que la justice encore contre les prétentions de son compétiteur. Loin de rester à l'écart , et comme s'il se fut senti plus fort que jamais de ce qu'il appelait son droit , il réclama publiquement contre le baron de Richemont, et se porta , en quelque sorte , partie civile contre lui. Voici , entre autres pièces qu'il publia pendant et après les débats , l'allocution imprimée qui fut adressée par lui à chacun
des jurés qui siégeaient dans l'affaire Richemont :
(( Messieurs ,
« Si je suis bien informé, le procès intenté au baron de Richemont n'aurait été conçu que dans le but de rendre absurde et ridicule toute prétention a la qualité de Dauphin du Temple^ qualité que le véritable fils de Louis XVI ne cessera de réclamer toute n vie.
(( Le personnage qui fait actuellement jouer au prévenu Richemont le rôle d'imposteur, sait fort bien que le Dauphin a été enlevé de la prison du Temple au moyen d'une substitution , et qu'il existe en dépit des persécutions atroces auxquelles il a été en butte.
(T Ce personnage sait que le fils de Louis XVI a échappé, comme par miracle, aux embûches qui lui furent sans cesse dressées par Vusurpa^ ieur Louis XVUI , qui en connaissait Tezistence et voulait a tout prix s'en débarrasser.
c( Le moteur secret de l'intrigant Richemont n'ignore pas que le véritable fils de Tin-
fortuné Louis XVI est muni de toutes les pièces qui attestent son origine, et qu'il est a mêoie de prouver, jusqu'à la dernière évidence, son identité avec le Dauphin du Temple. Il sait parfaitement bien que chaque fois que le royal orphelin cherchait a se faire reconnaître de sa famille , on faisait promptement surgir un nouveau Louis XVII, imposteur comme celui que vous êtes appelés h juger; et, a Faide de cette manœuvre, on par- Tenait à donner le change à l'opinion publique et à étouffer les cris du vrai fils de Louis XVI. rc C'est dans ce but infâme qu'à diverses époques furent mis en scène les imposteurs Hervagault et Mathurin Bruno,
« Il est bon de faire remarquer à messieurs les jurés, que le prévenu Richemont n'a paru publiquement décoré du titre de duc de Normandie que peu de temps après l'annonce insérée dans les journaux allemands et français en 1831, de la résidence à Crossen (Silésie) du fils de Louis XVI , et de son projet de livrer a la presse l'histoire de ses infortunes.
w Messieurs les jurés, et vous tous, ô Fran-
r.ais, en qui régnent les sentimens d'honneur et de juslice , apprenez que le fils de votre infortuné Koi Louis XVI existe; que la Providence l'a conservé , peut-être , pour confondre les infâmes qui ont eu la lâcheté de descendre jusqu'au poignard pour s'en débarrasser, ainsi que le prouvent les cicatrices qu'il porte sur son corps.
« Oui, Français, Louis XVII existe; et, comp tant sur le vif intérêt que la nation n*a cessé de porter au fils innocent du plus malheureux de ses Rois, un jour il réclamera hautement la propriété de son nom , cette propriété sacrée qu'il reçut en naissant et que nul hoDune ne saura lui contester sur les pièces authentiques qu'il produira , et les preuves convaincantes qu'il est en état de fournir.
« CHARLES-LomS, « Duc de Normandie. »
Paris , ce a8 octobre iS34*
Il faut le répéter encore : ce n'est pourtant la le cri ni d'un fou^ ni d'un fripon qui devrait
craindre de se présenter devant la justice au moment même où elle instrumente contre un individu qui se trouverait dans le même cas que lui. Mais, pourquoi donc la police et la justice ne se mêlaient-elles pas aussi officieusement des prétentions de Naûendor£f que de celles de Richement? Favorisaient- elles les unes en même temps qu'elles poursuivaient les autres?
Le Louis XVII allemand écrivit encore à ce sujet au préûdent (^^la cour d'assises de Paris, après la condamnaimn^e Richemont, et quelque temps après au substitut du procureur du Roi près le tribunal de Charleville, à propos d'un article de la Gazette des Tribunaux répété dans la Quotidienne. Tout cela n'était pas d'un homme embarrassé, inquiet, et fuyant les investigations de la justice ou le grand jour de la publicité. Il fit mieux encore , et j'ai sous les yeux un écrit imprimé (1 ) et répandu sans avoir été arrêté et poursuivi, où le dauphin prétendu s'adresse, cette fois, au Roi des Français. Dans l'histoire de cette
, (i) Chez Bacquenois et Appert , rue Christine, 3.
singulière aflfairey une pareille pièce semble mériter d'être conservée :
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« J'apprends que le Roi des Français a envoyé y il y a peu de jours , des agens chargés d'or en Allemagne pour m'acheter un père quelconque. La connaissance certaine d'on tel fait me force à demander publiquement au Roi des Françab : Pourquoi persécuteivous par des moyens aussi honteux l'homme qui n'a jamais fait le moindre mal ni à touSi ni k votre famille , ni a qui que ce soit dans l'univers? La conduite criminelle de votre père n'a pas manqué ses royales victimes; mais quant à vous , je vous le déclare , vous manquerez la vôtre.
« Je n'ai pas voulu troubler la paix^ de ma patrie; personne n'en a une plus forte preuve que vous par mon testament que je vous ai envoyé en 1852, ainsi qu'à Charles X.
« Ce dernier, il est vrai, nie l'avoir reçu; mais pour déjouer a cet égard toutes les intrigues machiavéliques , je l'ai déposé entre les
mains de mon chargé d'affaires , ancien et digne magistrat^ M. l'avocat Albouys, à Gahors.
c< Chacpie Français peut donc en prendre connaissance entre ses mains; bien que ma volonté ne puisse plus être la même sur le mode d'exécution^ j'en conserve les dispositions fondamentales. En en prenant connaissance , tout Français aiura la preuve évidente que je suis loin de demander une couronne encore teinte du sang de mes infortunés parens , sang sacré répandu par les assassins iaux gages de Philippe-Egalité ....
tr Vous avez promis , je le sais , un demimillion pour ma tête et 20,000 francs à l'homme de police qui vous apporterait mon adresse. Eh bien! s'il en est ainsi, envoyez ces mêmes sommes à mes infortunés enfans et à leur malheureuse mère ; à cette condition, je m'engage à me livrer moi-même entre vos mains, pourvu que ce soit publiquement (1).
(i) Il est sans doute bien saperfla de prévenir que , dans ce qui précède et ce qui suit , comme aussi dans toutes les pièces rapportées y et qui sont émanées de ce personnage , je ne me porte ni garant , ni approbateur des pensées, des sentimens et du ton qui y sont exprimés et employés.
{Note de VAutevr,)
« Vous m'avez fait passer, par rintermédiaire de votre consul à Hambourg, dans les journaux de celte ville, pour le fils d'un chaudronnier. C'est ainsi que vous avez déjà voulu faire passer pour un enfant substitué le véri* table fils de l'infortuné duc de Berri..... et maintenant vous envoyez des agens en Allemagne pour me créer un acte de naissance quelconque!.... Eh bien! je veux tous indiquer ici la voie dans laquelle il vous sera trèi facile de trouver mon origine : si donc k miséricorde divine consentait k préparer qael« que jour, par un miracle, votre retour kli justice pour votre propre bonheur et pour c^ lui de toute votre lignée , c'est sur un rocher menaçant, hérissé de dangers , que tous trouveriez bientôt mon origine ; c'est assez Yoai indiquer le trône de France.
« Le pcLssepori légitime que j'avais pour y arriver m'a été pris en 1810 par le chef de h police de Berlin, M. Lecoq. Ce passeport solennel est écrit de la propre main de laa mère , certifié de celle de mon père et empreint de son propre cachet.
tf Voici maintenant le motif de cette pré* caution adoptée par ma mère :
« Pendant notre détention au Temple , quel* ques-uns de nos amis avaient résolu de me sauver : mon père et ma mère consentirent k l'exécution de ce plan. Mais il s'agissait d'abord , dans le double intérêt de la France et de la tendresse maternelle , de se prémunir contre toute possibilité de substitution d'enfant dans les chances obscures d'un avenir in* certain. C'est. pourquoi ma mère, dans une déclaration écrite de sa main , avait donné la description de toutes les marques que je portais «nr mon corps (1 ). Voilà ce que j'appelle mon passeport légitime; à cette pièce était jointe une déclaration analogue de mon père certifiant celle de la reine. Ce fiit le municipal Toulon qui apporta ces papiers k mes amis ; et c'est moi qui ai déposé ces mêmes papiers entre les mains du président de police, M. Lecoq, parce que le ministre , prince de Hardenberg m'en imposa violemment l'obligation. Après cela, sous le prétexte, plus ou moins fondé , de me soustraire k la puissance de Napoléon , le président Lecoq envoya de faux papiers au magistrat de Spandau pour me donner le droit
. (i) Voir au sujet de ces marques la note d-destus, page i6S.
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naissance que je peux si facilement vous donner moi-même. Pourquoi donc, dites -moi, n'avez-vous pas, dans votre empressement, envoyé des agens à mon chargé d'affaires , M. Petzold , lorsqu'il vous a écrit sous sa responsabilité en 1S31 et 1832, et a la connaissance parfaite du ministre de la police , M. Brenn ? Espérez - vous encore trouver maintenant le chaudronnier que vous avez voulu me donner pour père , après la mort de M. Petzold, si malheureusement empoisonné en 1832?
te Pour s'assurer la couronne , Louis XVIII avait déclaré bâtards les enfansde-sonRoi !... et vous , vous voulez faire passer votre Roi pour le fils d'un chaudronnier ! M... Croyez^ vous que la postérité accepte une semblable honte ? jamais. Et maintenant , parce que la liberté de la presse me permet de dérouler les crimes de votre politique aussi insensée que machiavélique, vous faites postillonner vos agens pour me créer a tout prix un faux acte de naissance quelconque ! Vains efibris , vous n'y parviendrez pas.
« Il est bien dommage que je n'aie pas encore une sœur; vous aimeriez k Tutiliser, et
nnuï sans doute poar la plus grande gloire de votre maison.
ir Louis XVHI, en efifet, qui connaissait très bien comme tous mon existence , n'a-t-il pas donné pour épouse k son noble neveu la pré' tendue bâtarde , non seulement pour anéantir ma royale personne, mais encore pour détruire , par une séparation éternelle , tout ce que le sentiment d'une sœur peut avoir d'affectueux et de tendre 0 verlul ô justice
des rois ! 1 1
•c Hélas! qu'ai -je donc a perdre encorsl Votre père a été le bourreau de son Roi ; vont, vous voulez être le mien ! Eh bien ! traînes votre Roi sur un échafaud ; mon dernier son*, pir sera pour la France.... Poursuivez la série de vos iniquités , mais tremblez que la vengeance des Français ne tombe sur la tète de vos enfans , car cette parole de Dieu n'est pa» vaine : Je punirai les péchés des pères sur les enfans, jusqu^à la quatrième génération.
ff Quant à moi , je ne crains plus les ass8^ sins; aujourd'hui Dieu et la France me gardent.
•c Si je vis, j'aurai, j'en suis certain, l'estime et l'amour des Français, car je saurai le» mériter.
« Si je meurs, ils ne me refoseront p; tombe dans ma patrie.
« Charles*Louis ,
« Duc de Nonnaodie. * Paris, 27 DOTembre i834«
Et enfin pour qu'aucune tribune ne manquât a l'éclat de ses réclamations et de ses plaintes, le duc de Normandie ou le bourgeois prussien adressa à la chambre des Députés la pétition suivante qui fui accueillie par F ordre du jour. .
N Messieurs ,
w Fils de Louis XVI , j'apporte les pr de mon identité.
c C'est en face de la nation que je à les produire.
« Vainement m'opposerait-on un acte tuaire; cet acte ne m'est pas appUdUs: constate le décès d'un enfant mort pie, sous le nom de Louis-Charles je m'appelle Charles- Louis de de Normandie!.... Tels sont le»
présente mon acte de naissance : seul il établil légalement, jusqu'à preuve contraire, que Charles-Louis de Bourbon , duc de Normandie, existe encore, et ce prince malheureux, ce fils du plus malheureux des Rois, c'est
moi!
c< C'est moi qui , enlevé du Temple , n'en franchis les portes que pour connaître de nouveaux malheurs , que pour courir tant de dangers nouveaux.
« C'est moi qui vécus seize ans captif, souvent exposé h la faim et a la plus affreuse misère , dans des cachots infects et ténébreux.
« C'est moi qu'un rafinement de cruauté chercha vainement à défigurer pour anéantir ma ressemblance avec le Roi et avec la Reine.
c C'est moi qui fus arrêté en même temps que le duc d'Enghien, aux environs d'Ettenheim, où ce prince m'avait donné rendezvous 3 qui demeurai quatre ans dans une prison, privé de lumière , et qui fus sauvé par José^ phine , épouse de Napoléon.
« C'est moi qui , sous un nom violemment imposé, transplanté successivement de -Berlin à Spandau , de Spandau h Brandebourg, de
iTàiV
Brandebourg k Crossen, fus toujours méconnu, toujours avlEt toujours persécuté par des ennemis puissans qui avaient juré ma perte.
« C'est moi qui écrivis souvent a ma famille, au milieu de laquelle je ne trouvai que l'infortuné et loyal duc de Berri pour défendre ma cause auprès de Louis XYIII. U périt victime de son amour pour la justice et la vérité !
« Si rinfortuné fils de Louis XVl n'existait pas , messieurs , comment s'expliquer les apparitions successives de ces imposteurs, depuis le sabotier Mathurin Bruno, jusqu'à l'intrigant qui vient d'être jugé? que signifieraient de semblables manœuvres si odieusement conçues pour m'anéantir, par un personnage qui vous est suffisamment connu ?
<c C'en est assez. Je ne m'étendrai pas davantage sur des détails si peu faits pour un cœur comme le mien.
fc Je demande k la France un nom qui m'appartient; elle apprendra bientôt que je suis digne de le porter.
• Je demande a la France une patrie que
je n'ai plus « elle verra si je mérite d'être au nombre de ses enfans.
« La loi d'ostracisme qui exclut du territoire français Charles X et sa famille, n'est point applicable au fils innocent du Roi martyr; cependant il ne sait où reposer sa tête. Poursuivi par ses ennemis , de retraite en retraite , il n'a pour subsister à la porte du parlais de ses pères , que le paîlb du pauvre et le denier de la veuve.
JE ME RÉSUME
« Mon avocat est chargé de plaider ma cause devant vous, messieurs, et de voua présenter mes preuves. Ayant en horreur le parjure et le mensonge , il ne vous parlera que le langage de la vérité ; à cet effet, je réclame de vous une audience.
a Si ma présence est nécessaire , je me rendrai moi-même au milieu de tous mus la sauve-garde de la nation.
tf Mais , comme mes ennemis sont puisMOis et perfides, comme j'ai déjà été atteint le 28 janvier dernier de six coups de poignard , qu'un de ces coups a pénétré k une demi-Ji-
gne du cœur, la protection ordinaire des lois est insuffisante pour moi; la prudence m'ordonne en conséquence de réclamer les sûretés nécessaires pour me préserver de la trahison. « Placé sous la protection d'une garde fidèle> que je choisirai dans les rangs de l'armée et de la garde nationale , je me présenterai devant vous, et vous ne douterez plus de mon identité.
• Charles-Louis ,
« Duc de Normandie ,
« Rue des Postes , ag. »
Paris, iS décembre i834.
A partir de cette époque, et croyant m'être acquitté, hien et au-delà, de tout ce que je pouvais devoir à la recherche de la vérité , à l'infortune, à l'erreur et à mon profond dévouement pour la famille royale , je ne voulus plus intervenir en quoi que ce soit dans les affiiires de ce malheureux qui, définitivement, me semblait plutôt trompé que trompeur. Ses partisans, ses amis, ses protecteurs lui continuèrent leur patronage. Quelques publications eurent lieu sans que ses prétentions en
de bourgeoisie sous un nom emprunté. Or, qui que ce soit, même un Prussien natif, ne peut acquérir ce droit de bourgeoisie dans la monarchie prussienne, sans acte de naissance, sans passeport et sans une attestation de bonne conduite du magistrat de la dernière ville oii a résidé le réclamant. Eh bien ! moi , je n'avais rien de tout cela ; c'est donc tout simplement sur une tête de lettre de la police de Berlin , que M. le président Lecoq a donné l'ordre au bourgmestre Kattfus de m'accorder le droit de bourgeoisie à Spandau : j'ai dans mes mains ces lettres de bourgeoisie.
« Maintenant je demande ce que je n'ai cessé de réclamer depuis 1 SI 3 , c'est-à-dire mes par piers qui étaient dans le portefeuille secret da ministre , prince de Hardenberg. Il est mort » il est vrai , mais ces documens sont entre les mains du Roi de Prusse , puisqu'il a &it saisir tous les papiers de son ministre aussitôt après son décès.
« C'est donc là où se trouve mon origine pour quiconque veut la trouver, et non point dans les boutiques de chaucbonniers en Allemagne, où vous faites voyager maintenant vos émissaires pour vous apporter l'acte de ma
naissance que je peux si facilement vous donner moi-même. Pourquoi donc, dites -moi, n^avez-vous pas, dans votre empressement, envoyé des agens à mon chargé d'aflfaires , M. Petzold , lorsqu'il vous a écrit sous sa responsabilité en 1S51 et 1832, et a la connaissance parfaite du ministre de la police , M. Brenn ? Espérez - vous encore trouver maintenant le chaudronnier que vous avez voulu me donner pour père , après la mort de M. Petzold, si malheureusement empoisonné en 1852?
r Pour s'assurer la couronne, Louis XVIII avait déclaré bâtards les enfans de -son Roi ! . . . et vous , vous voulez faire passer votre Roi pour le fils d'un chaudronnier ! M... Croyez^ vous que la postérité accepte une semblable honte ? jamais. Et maintenant , parce que la liberté de la presse me permet de dérouler les crimes de votre politique aussi insensée que machiavélique, vous faites postillonner vos agens pour me créer à tout prix un faux acte de naissance quelconque ! Vains efforts , vous n'y parviendrez pas.
« Il est bien dommage que je n'aie pas encore une sœur; vous aimeriez h Tutiliser, et
nnui sans doute poar la plus grande gloire de votre maison.
ir Loais XVHI, en eflfet, qui connaissait très bien comme tous mon existence , n'a-t-il pas donné pour épouse k son noble neveu la pré' tendue bâtarde , non seulement pour anéantir ma royale personne, mais encore pour détruire , par une séparation éternelle , tout ce que le sentiment d'une sœur peut avoir d'affectueux et de tendre 0 verlu! d justice
des rois ! 1 1
•c Hélas! qu'ai -je donc a perdre encore 1 Votre père a été le bourreau de son Roi ; vous, vous voulez être le mien ! Eh bien ! traînes votre Roi sur un échafaud ; mon dernier soupir sera pour la France.... Poursuivez la série de vos iniquités , mais tremblez que la vengeance des Français ne tombe sur la tête ^e vos enfans , car cette parole de Dieu n'est paa vaine : Je punirai les péchés des pères sur les enfans y jusqu^à la quatrième génération.
ff Quant à moi , je ne crains plus les assassins; aujourd'hui Dieu et la France me gardent.
tr Si je vis, j'aurai, j'en suis certain, l'eatime et l'amour des Français, car je saurai les mériter.
« Si je meurs, ils ne me refuseront pas une tombe dans ma patrie.
tf Charles^Louis ,
« Duc de Normandie. »
Paris, 27 DOTembre i834*
Et enfin pour qu'aucune tribune ne maaquât a Téclat de ses réclamations et de ses plaintes, le duc de Normandie ou le bourgeois prussien adressa à la chambre des Députés la pétition suivante qui fut accueillie par F ordre du jour. .
N Messieurs,
« Fils de Louis XVI , j'apporte les preuves de mon identité.
« C'est en face de la nation que je demande à les produire.
« Vainement m'opposerait-on un acte mortuaire; cet acte ne m'est pas applicable. U constate le décès d'un enfant mort au Temple, sous le nom de Louis-Charles Capet; moi, je m'appelle Charles- Louis de Bourbon^ duc de Normandie!.... Tels sont les noms que
présente mon acte de naissance : seal il étabUl légalement 9 jusqu'à preuve contraire, qua Charles-Louis de Bourbon , duc de Normandie , existe encore , et ce prince malheureux , ce fils du plus malheureux des Rois, c'est moi!....
c< C'est moi qui , enlevé du Temple , n'en franchis les portes que pour connaître de nouveaux malheurs , que pour courir tant de dangers nouveaux.
« C'est moi qui vécus seize ans captif, souvent exposé a la faim et a la plus affreuse misère, dans des cachots infects et ténébreux.
« C'est moi qu'un rafinement de cruauté chercha vainement à défigurer pour anéantir ma ressemblance avec le Roi et avec la Reine.
c C'est moi qui fus arrêté en même temps que le duc d'Enghien, aux environs d'Ettenheim, où ce prince m'avait donné rendezvous; qui demeurai quatre ans dans une prison, privé de lumière , et qui fus sauvé par Joséphine , épouse de Napoléon.
« C'est moi qui , sous un nom violemment imposé , transplanté successivement de Berlin à Spandau , de Spandaii h Brandebourg, de
Brandebourg a Crossen, fus toujours méconnu, toujours avilit toujours persécuté par des ennemis puissans qui avaient juré ma perte.
<r C'est moi qui écrivis souvent à ma famille, au milieu de laquelle je ne trouvai que l'infortuné et loyal duc de Berri pour défendre ma cause auprès de Louis XYIII. U périt victime de son amour pour la justice et la vérité !
« Si l'infortuné fils de Louis XYl n'existait pas, messieurs, comment s'expliquer les apparitions successives de ces imposteurs, depuis le sabotier Mathurin Bruno, jusqu'à l'intrigant qui vient d'être jugé ? que signifieraient de semblables manœuvres si odieusement conçues pour m'anéantir, par un personnage qui vous est suffisamment connu ?
ce C'en est assez. Je ne m'étendrai pas davantage sur des détails si peu faits pour un cœur comme le mien.
« Je demande à la France un nom qui m'appartient^ elle apprendra bientôt que je suis digne de le porter.
• Je demande a la France une patrie que
je n'ai plus « elle verra si je mérite d'être au nombre de ses enfans.
« La loi d'ostracisme qui exclut du territoire français Charles X et sa famille, n'est point applicable au fils innocent du Roi martyr; cependant il ne sait oii reposer sa tête. Poursuivi par ses ennemis , de retraite en retraite , il n'a pour subsister à la porte du palais de ses pères , que le paâi du pauvre et le denier de la veuve.
JE ME RESUME
« Mon avocat est chargé de plaider mt cause devant vous, messieurs, et de voua présenter mes preuves. Ayant en horreur lepa^ jure et le mensonge, il ne vous parlera que le langage de la vérité ; a cet effet, je réclame de vous une audience.
a Si ma présence est nécessaire , je me rendrai moi-même au milieu de vous soos la sauve-garde de la nation.
tf Mais, comme mes ennemis sont puissans et perfides, comme j'ai déjà été atteint le 28 janvier dernier de six coups de poignard , qu'un de ces coups a pénétré k une demi-Ii-
gne du cœur, la protection ordinaire des lois est insuffisante pour moi ; la prudence m'ordonne en conséquence de réclamer les sûretés nécessaires pour me préserver de la trahison. « Placé sous la protection d'une garde fidèle> que je choisirai dans les rangs de l'armée et de la garde nationale , je me présenterai devant TOUS, et TOUS ne douterez plus de mon identité.
• Charles-Louis ,
« Duc de Normandie ,
« Rue des Postes ^ ag. »
Paris, iS décembre i834.
A partir de cette époque, et croyant m'être acquitté, hien et au-delà, de tout ce que je pouvais devoir à la recherche de la vérité, à l'infortune, à l'erreur et à mon profond dévouement pour la famille royale , je ne voulus plus intervenir en quoi que ce soit dans les affiiires de ce malheureux qui, définitivement, me semblait plutôt trompé que trompeur. Ses partisans, ses amis, ses protecteurs lui continuèrent leur patronage. Quelques publications eurent lieu sans que ses*^ prétentions en
parussent plus claires et plus authentiques; Un journal , la Justice^ fut fondé exprès pour les rendre publiques et les développer. Un avocat estimable (M. Thomas) , séduit, comme tant d'autres, par les apparences honnêtes et persuasives de ce personnage, se voua, corps et âme , h la défense de ce qa'il appelait ses droits. Mais un procès finit par s'engager entre eux; l'un, M. Thomas, exigeant que le prétendu Louis XYIl lui fournît les pièces et les preuves si souvent annoncées de sa royale naissance et de son identité actuelle ; l'autre , soutenant qu'aux termes des engagemens pris , on devait , par des seeoprs de toute nature, continuer à le mettre à portée de fournir ces preuves. Le procès fut plaidé, et ce qui semble montrer encore l'importance que les gens de raison et de fidélité mettaient a cette aflfaire, pour qu'elle fut traitée avec prudence et égards, c'est que ce fiit le plus grand talent.de notre époque, M. Berryer, qui consentit à se charger de la défense des intérêts de M. Thomas, quoique la cause, matériellement et par eU«même , fût de bien peu de valeur; mais elle en acquérait par la réserve qu'il était néces-
saire d'apporter dans toutes ces circonstances.
Au mois de janvier 1 836, peu de temps avant rissue de ce procès, c'est-k-dire dix-huit mois à peu près depuis que je n'avais plus entendu directement parler du personnage en question , un homme que j'ai toutes les raisons du monde d'estimer (M. G )| vint m'en entretenir de nouveau. A son tour, il était disposé à ajouter foi aux assertions du prétendu Louis XVII, parce qu'il l'avait vu et entendu, et que , réellement , il était difficile , en présence de ce personnage, de se défendre de
confiance et d'intérêt. M. C me pria de le
recevoir et de l'écouter encore une fois. Jour fut pris pour cette entrevue, et à l'heure
fixée, M. C amena chez moi l'homme que
la raison repoussait et dont cependant quelque chose rapprochait comme malgré soi.* Depuis que je ne l'avais vu, il avait encore gagné en manières nobles et élevées , et surtout en facilité d'élocution. Il parlait plus aisément la langue française, et s'exprimait avec abondance et clarté. Il semblait aussi avoir acquis plus de connaissance des hommes du temps et des affaires générales. Quoique
tout ce qu'il me dit à ce sujet n'eût rien de bien saillant , cependant , pour le faire connaître tout entier, et comme c'est la dernière fois que j'aurai a m'occuper de lui , je crois devoir rapporter une partie des discours qali me tint avec une dignité, un aplomb , une conBance qui paraissaient étranges lorsqa'en Técoutant , je rapprocbais ses discours de m position.
tr Les peuples ne sont pas faits pour les Rois, répéta-t il plusieurs fois; je veux prouver ma naissance devant les tribananz , parce qos c'est le seul moyen qui me reste de jouir d'un état social. Je veux ensuite vivre en France i sous mon nom , m'opposer à tout mouvement réactionnaire d'émeute ou de conspiration. J'y suis déjà tellement établi de cette fiiçon que deux fois on est venu à ma demeure me demander sous mon nom de la part du chl« teau, et s'informer si, véritablement, je logeais chez madame de Rambauld , où je vis main* tenant tranquille et sans me cacher nulle» ment. On ne peut rien contre moi, et je snis, comme tout Français , sous la protection des lois. La loi qui bannit les Bourbons de la branche aînée est toute nominative, et Louis*
Philippe sait lellement qui je suis qu'il n'essaie plus rien contre moi (1). Je ne sors jamais sans armes, parce que Dieu dit : Aide-toi, le ciel t'aidera ; mais je suis sans peur et bien mieux gardé par la Providence que par les hommes. Tous les mystères de ma naissance, comme aussi de ma sortie du Temple et de mon existence postérieure vont bientôt se dévoiler. Je ne réclame que mon nom, l'héritage qu'on ne peut me refuser, et le droit de vivre tranquillement en France au sein de ma famille et des Français, car je suis Français avant tout, et si j'avais jamais le malheur d'être destiné à porter un fardeau aussi lourd que celui d'une couronne , je ne veux pas la tenir de mon droit uniquement, mais encore de la volonté de toute la nation. Je ne précipiterai point les événemens; je saurai les attendre sans entrer dans -quoi que ce soit qui paisse amener des troubles dans ma patrie. Le ciel conduira tout, et je m'abandonne à lui avec une entière confiance Louis- Philippe est un , continua-t-il ; mais
il est habile , il a rendu des services ; je ne
(i) On verra lout à l'heure combien il s'abusait î
ih*aimera ; j'ai connu sa misère , puisque je Tai partagée. Tous mes soins tendront à soulager ses maux et à lui rendre justice; Je veux que la France soit grande et indépendante ; je ne chereherai pas là guerre ; mais le moyeii de Téviter c'est de ne pas la craindre , et c'est k cheval , a la tête de son armée , qu'un roi doit faire la paix. J'aime le duc de Bordeaux, et vous connaissez mes intentions à son égard; C'est la France qui en décidera. »
Je dis de nouveau ce qui pouvait rétablir l'entretien sur un sujet plus personnel, et il s'écria alors : « Rien ne m'empêchera dé poursuivre mon ptdcès maintenant. L'argent me manquait, mais je l'ai maintenant; je le dois à d^honnêtes bourgeois : ils valent mieux bien souvent que la noblesse. Quand ils souffriront f je les écouterai et ils m'entendront. Il se fera entre moi et les Frainçais un pacte que rien ne pourra rompre. Les souverains étrangers connaissent aussi bien mon existence que Louis-Philippe lai-même , et bientôt perèonne ne me la disputera plus, je n'ai besoin de personne , mais je puis encore sauver ma sœur , que je veux croire aveuglée et trompée. Quant à Charles X , il est sans excuse comme V. i4
Louis XV 111. J'ai des prisuvcs irrécusables que je vais produire. Monsieur do Larochefoucauld , voulez - vous renvoyer a Prague un homme sur avec un homme a moi , à qui je CQiitierai des papiers cachetés qui seront remis en mains j[>ropres à ma sœur , sous la condition de les contresigner après les avoir lus? Ma famille est toujours a Dresde où elle vit paisiblement sous son nom , et dernièrement un prince , que je ne nommerai pas, lui a envoyé un traîneau pour servir à ses proonenadcs. Répondez maintenant a ma proposition f monsieur. •
Ma réponse »brégée fut que je ne'sortirais jamais de la ligne de conduite que j avais adc^tée et qui avait été approuvée ; que , quelles que fussent mes impressions personnelles, il fallait des preuves que j'avais toujours demandées et qui ne m'avaient jamais été fournies. — ^^(c J'ai toute confiance en vous, répliqua-t-il ^ m^iii le temps de cette justification n'était pas venu. H a marché depuis, et je veux en finir. Je les fournirai, ces preuves, et rien n'arrêtera la suite du procès. — Dans le temps, monsieur, Madame avait ordonné que ces preuves fussent soumises au chancelier. M. le marcpiis de Pas-
lorel, et vous vous y êtes réfiué. Je ne traavai pas, pour moi , suffisons les indices que vous mettiez en avant, et je refusai invariablement 4e£iire un pas de plus. A la même époque, ma^
damede m'avait remis une somme d'argent
pour vous, mais k la condition qu'elle servirait au voyage de Prague , si vous aviet a le faire. Malgré tout ce que vous avez pu dire et penser, je n'ai pas voulu me dessaisir de cette somme; et , sur tous les points , je suis resté et je reste encore inébranlable. — Laissons le passé , il ne nous appartient plus; arrivons au présent. — Eh bien ! monsieur, le présent est comme le passé. J'aurai l'honneur de voir M. le chancelier, et s'il consent à vous entendre ou à prendre communication des preui^es qui seront fournies par votre avocat, je vous le ferai savoir. » Les choses ainsi réglées, il me tendit sa main avec cet air de dignité qui ne l'abandonne jamais ; je le saluai convenablement, et il se retira , comme il était venu , accompagné de M. C à qui je communiquai plus
lard le récit qu'on vient de lire , et qui en reconnut toute l'exactitude.
Désireux d'arriver à la conclusion, et obligé, pour en finir, de passer sous silence
quelques délails intermédiaires, d'ailleurs san* inlérêl, je dirai enfin que» pour tenir lapnvmesse que j'avais faite , je me rendis un jour chez M. le chancelier, et lui fis part de la dernière situation de cette affaire. M. le marquis de Pastoret écouta tout avec sa haute et complète impassibilité j puis, après quelques échanges de raisons et de raisonnemens, il me répondit , comme je m'y étais bien attendu : « Je refuse toute communication de cette nature. Il serait contre mes sentimens, mes principes et mon caractère de l'entendre. Je tiens Louis XVII pour mort au Temple , et je regarde tout individu qui en prend le titre comme un imposteur ou comme un fou; comme un homme abusé lui-mcme, Hu cherchant h abuser de la bonne foi de ceux qui l'écoutcnt. »
Il n'y avait rien à répliquer à une réponse aussi nette; elle confirmait d'ailleurs ce que je m'étais dit si souvent à moi-même, sur nn pareiisujet. Malgré toutesmes instances, M. le chancelier prit la peine de me reconduire plus loin que son âge et sa qualité ne me mettaient en droit de l'attendre de sa parfaite politesse; et je le quittai, heureux d'un en-
Iretien si graye et si sage qui justifiait et fortifiait toutes les résolutions que j'avais prises.
Je rendis compte de lout à Madame, dans une lettre que je lui fis passer, par l'entremisa habituelle de ce cher et noble comte de Montbel, dont le dévouement, la capacité, le bon esprit et l'activilé des services qu'il rend à chacun , ne se démentent jamais. Quelque temps après , je reçus de lui la réponse que l'on va lire, et qui forme l'indispensable et légal complément de cette étrange aventure.
Prague, ce 25 avril i836.
M Je vous demande pardon , mon cher Vi* eomte> de n'avoir pas répondu plus tôt aux deux lettres que vous m'avez fait parvenir; mais je n'ai pas négligé un instant les avertissemens qu'elles renfermaient 3 les précautions prises contre l'accomplissement de semblables desseins , les rendront inexécutables , Dieu aidant. Je vous remercie au nom de ceux que ces avis intéressent (1).
(1) Ce passage répoodait à des ren!>eignemeiis rdatifs à ta. sécarité de M. le duc de Bordeaux. '
<r Quanl à ce que vous me dites d'un per* sonnage se prélendant Louis XVII, vous vous trompez si vous croyez qu'on ne s'en est pas occupé a Prague; j'ai eu même ordre de m'en occuper à Vienne. Les communications de la police m'ont signalé une tentative faite par un mauvais sujet à Modène, qui fiit enfermé a Milan par ordre de l'Empereur, et relâché, alors, sur la déclaration de M. Fi^chet , que le gouvernement français n'y attachait aucune importance. Depuis, on était instruit qu'un horloger de Breslau ou de Crossen , avait joué le mcme rôle. Des détails très circonstanciés et très désavantageux me furent envoyés de Berlin, sur le nommé Naiindorff. ... Le Roi de Prusse, à qui madame la Dauphine en a parlé , a répondu que c'était un extravagant : et comment cet homme, qui a invoqué si mal h propos le témoignage de l'Empereur el du Koi de Prusse , auprès de Madame la Dauphine, pourrait-il être admis par Son Altesse Royale, quand le témoignage de ces deux souverains, si désintéressés dans cette affaire, et si respectables, est entièrement contraire aux asscr: ions de cet individu? C<* serait un artc de rrédulilé qui
attirerait un ridicule sur cette Princesse^ et celte démarche inconsidérée abuserait de plus en plus des personnes estimables qui se sont laissé séduire par cette cinquième ou sixième tentative, sur une même donnée.
« La foi est respectable même dans ses abus ; mais des personnes obligées par leur haute position a agir avec une sage réserve, ne doivent pas encourager des croyances à des révélations de personnages sans discernement , et surtout l\ des assertions renouvelées par quatre ou cinq individus qu'on doit reconnaître pour des fripons.
« Un être aussi important que le fils de Louis XVI ne peut disparaître pendant quarante ans sans que personne en Europe en ail eu connaissance. Mais si d'ailleurs cet individu voulait poursuivre son identité devant les tribunaux , il en a déjà eu une bonne occasion qu'il a si bien perdue que lui-même s'est déclaré Naiindorflf.
« Adieu donc ; je finis , en vous disant que celui dont l'avenir réclame l'utile intervention se forme chaque jour en intelligence et en qMlités distinguées. Le Roi est bien portant, et conserve toute ^a force. Madame la Dau-
phiiie csl à Vienne avec IVIademouelle qui y a de grands succès. On la trouve « très aimable , N charmante , m dit le prince de Metternich dsms une de ses lettres. Adieu , recevex Tassurance de mon bien sincère attachement. »
Les aventures du prétendu Louis XVII ne se terminèrent pas même là. Après 6tre resté quelques mois sans entendre parler de lui , je reçus de la personne chez laquelle il avait demeuré , le billet suivant :
Paris, le iSJaiu iS3(5.
•r Hier, on s'est saisi des papiers et de h personne que vous connaissez ; elle est encore k la préfecture de police. Ses amis font des démarches pour la réclamer. Tout s^est fiût avec des égards incroyables. Quand pourrezvous venir me voir ? »
Depuis lors , ce personnage a été , par ordre du gouvernement , renvoyé de Paris comme étranger et transporté a Londres , ou il vit
ioujoura,jet oîi«il ^*t rouy^ au très compétiteurs à la coaronne de Frà^p^ car'j'ai appris que rAngletprre renfermait en ce moment trois véritables Louis XV&.
Quand s'arrêtei^a cette monomanie de Dauphins? Puissent cet exemple et ce réci(, inutiles sans doute vis-à-vis des intrigues die la politique et de Tindustne , aidef du mrfins à prévenir et à éclairer J'errenr et là bonne fpi I
SAINTE-PÉLAGIE
A la vue des déchiremcns de la pairie , quel cœur peut rester indifférent, quel esprit inactif? Un ancien législateur voulait qu on bannît de la république tout citoyen qui demeurerait neutre au milieu des troubles de l'Etat. Grande leçon politique I admirable règlement ! dont l'exécution , seulement , serait impossible dans les mœurs actuelles"; car si on mettait hors de France tous ceux qui ne combattent pas les révolutions, qui les laissent
SW
faire ce quelles veulent ou qui les approuvent par leur silence , le royaume , depuis cinquante ans y serait devenu comme un désert.
On a tort de dire que l'expérience des pères est toujours perdue pour les enfans. L'émigration de 1791 n'a point trouvé d'imitateurs en 1830, et certes, le début de la révolution de . Juillet ne semblait pas devoir amener des persécutions et des excès moins funestes que ceux de la première phase révolutionnaire. Pourtant, aucun de ceux que la dernière catastrophe paraissait menacer, n'a quitté le sol. Dira-t-on que les hommes qui avaient préparé cette catastrophe et qui s'emparaient du pouvoir, n'avaient pas Tintention de relever les échafauds, et que, par conséquent, les chances périlleuses n'étaient pas, pour les vaincus de 1830, aussi redoutables que pour les victimes de 1 793 ? Je le crois, comme je crois qu'en 1791 , les hommes les plus ayancéi du côté gauche, Philippe-Egalité et BarrèrSi par exemple, regardaient comme impossibisi ou, pour mieux dire, ne songeaient pas qa'ik pussent être entraînés au régicide, k la loi des suspects, aux spoliations, a la permanence da couteau révolutionnaire. Ces abominables foi^
faits n'en ont pas moins été commis ; et, même, tel y a pris part, dont Fesprityle cœur, la volonté n'étaient point sanguinaires. Ces malheureux ne faisaient que suivre la conséquence des principes et des faits qu'ils avaient crées.
Je crois donc que la plupart des hommes de 1830 avaient les mêmes intentions que ceux de i 791 , mais que , malgré leurs bonnes intentions, sans un concours de circonstances indépendantes de leurs volontés et de leurs efforts, ils auraient pu être conduits, comme leurs devanciers, à toutes les horreurs de 1793, et qu ik n'auraient pas plus reculé que leurs prédécesseurs en révolution : ils ne l'auraient même pas pu, quand ils l'auraient voulu. Je suis peut-être fort ingrat ; mais je m'accuse de ne pas savoir le moindre gré a tous les hommes qui ont usurpé le pouvoir depuis-le plus haut point de la hiérarchie politique jusqu'à son degré le plus inférieur; je déclare, dis-jc, que je ne leur attribue aucun mérite et ne leur porte aucune reconnaissance de l'absence des spoliations publiques et des échafands universels sous le gouvernement qu'ils ont dirigé. Quand ils se sont
— ses -
emparés da l'autorité , sous lo serinent d'une générale liberté, pensaient-ils qu'ils en viendraient h la violation de la liberté individuelle , de la liberté de la presse , aux états de siège , aux lois de septembre , aux lois de non-révélation et de disjonction? — Non, assurément ; cependant ils y sont arrivés, et je ne vois pas ce qui, d'eux-mêmes, aurait pH les retenir davantage , puisqu'ik s'étaient placés hautement, de principes et de dioix, sous l'empire de la nécessité. D'ailleurs, devant quoi se sont-ils arrêtés? Lyon , deux fini saccagé , le pont d'Arcole , la rue TVansno^ nain , les assommemens de la Bourse , la juridiction des conseils de guerre, la Vendée, les prisons et les bagnes ne constituent-ils pas une situation sanglante ? Peut-on dire qss ceux qui sont allés jusque-là n'auraient pis été plus loin encore si la nécessité de leur in-* térêt les y eût conduits? S'ils n'ont point iint quelques pas de plus^ c'est que l'état des choses , c'est que les mœurs générales ou ne les y ont pas provoqués ou ne le leur ont pu permis. Dans la situation donnée, les gens de 1830 ont fait à la France, aux institutions, aux propriétés et aux personnes , tout le mal
qu'ils pouvaient Êiire ; ils ont exercé toutes les violences qu'ils pouvaient commettre ; le surplus ne dépendait pas d'eux ; et si les hommes du comité de salut public , venant à une autre époque, avaient été ministres de la révolution de 1 830., ils n'en auraient pas fait plus que les doctrinaires d'août qui , dans un autre temps, n'en auraient peut-être pas fait moins que les membres de la Convention. Il faut être juste envers tout le monde. Lyon mitraillé en 1794 ou Lyon mitraillé en 1832, n'est-ce pas a peu près même chose? Je vois peu de différence entre les régicides de janvier et le» régicide$ d'août , quand le meurtre et le bannissement produisent les mêmes effets de révolution sociale. Qu'on tue les rois et la royauté d'une ou d'autre façon, en été ou en hiver, c'est toujours les tuer. Je ne tiens pas aux dates, je tiens aux principes; je ne tiens paa à la forme , je tiens au fond ; je ne tiens pas^x hommes , je tiens à la France , à la patrie , à la société. Je n'attaque nullement les intentions et les senlimens des individus, je parle des circonstances où ils se sont placés et de la loi de nécessite , si hautement projclainée par eux. Si Charles X, a Rambouillet »
trompe par ceux qu'il consultait , n'avait ré* tracté Tordre, donné par lui, de se déifendre^ que fut-il arrivé de sa royale personne et de tous ceux qui eussent pris parti ^otir lui? Voilà cependant où peuvent conduire les évé^ nemens et la loi de nécessité ^ en dehors de tous les principes.
Dirait-on que les mesures de violence n'ont été employées que contre les hommes des associations secrètes, dont les doctrines et les actes tendaient k la ruine de tous les intérêts sociaux , et que les poursuivre , même avec la dernière rigueur , c'était servir la société ? — =- Mais d'abord tous ces hommes étaient ceux qui avaient été entraînés dans la voie révolotioflfnaire par les actes et par les doctrines des gens du pouvoir actuel qui, plus ou moins , étaient précédemment engagés avec eux dans les conjurations ténébreuses ou k force ouverte. Lei uns ne pouvaient donc pas être coupables sim que les autres le fussent aussi? — Pai4|lei mêmes rigueurs de prisons, de bagnes, d'échafauds n'ont-elles pas été exercées contre des personnes qui certes ne pouvaient pas même être soupçonnées d'attaquer les propriétés, les droits et les intérêts sociaux? Etaientf-
ce des carbonaii, des Italiens , des Espagnols, des Suisses, que MM. de Chateaubriand , Berryer, de Fitz*James , Hyde-de-Neuville, Jauge et tant d'autres, violemment arrachés de leurs domiciles, tenus au secret ou en prison sans jugement , ou traduits , sous de pitoyables accusations , devant des Cours d'assises ? MM. de Kergorlay, de Saint-Priest, Larochejacquelein étaient aussi sans doute des échappés de clubs? Le château de la Pénissière était assurément une charbonnerie , une vendetta qui ne pou-^ vait être réduite que par l'incendie ? et enfin les femmes et les filles de la Bretagne méritaient, n'est-ce pas, comme révolutionnaires, d'être livrées à toutes les tortures des garnisaires et à tous les excès d'une soldatesque effrénée, aux brutalités de laquelle on avait donné on blanc-seing (1)?
Les actes doctrinaires ont donc été aussi violons qu'ils pouvaient l'être , et dirigés, non pas dans le sens des droits et des besoins so» ôiauxy mais exclusivement dans l'intérêt , dans le besoin , dans l'égoïsme , dans la nécessité de l'établissement et de la conservation doctri-
(i) Voir au quatrième toluinc, pngo a5i.
naires. Cel intérêt et cette nécessité ont conduit les hommes du pouvoir aussi loin qu'ils pouvaient aller , et si , jusqu'ici , ils ne les ont pas encore entraînés plus loin , ce n'est pas la faute de ces hommes, pourrait-on dire, et la gratitude publique est tout- a 'fait quitte visk-vis d'eux. Car si l'on peut admettre a leur égard, que l'expérience et les leçons de 93 les ont retenus sur la pente réYolutionnaire, à bien plus forte raison doit-on admettre que ces leçons et cette expérience avaient profité à la masse des Français, dont les mœurs plus douces et plus éprouvées , dont les esprits, sinon plus droits, du moins plus éclairés, dont les intérêts, plus généraux et plus actifs, ne permettaient plus aux ac* teurs de la seconde révolution , aux doubles des comédiens de 93 de se livrer à tontes les nécessités de leur situation. La Cour de cassation, en brisant les ordonnances d'états de siège, la garde nationale de Paris, par son attitude, et la presse indépendante, par son ac* tion, ont prouvé, au moment décisif des criies doctrinaires, qu'il y avait de certains excès que la France , à cette époque, ne pouvait pas supporter. Force a donc été au pouvoir actuel)
dans cette occasion et dans bien d'autres , de reculer devant l'expression des mœurs non- Telles et de l'opinion publique.
• A ces^auses si puissantes, qui ont neutmlisé une partie des excès doctrinaires, il faut joindre aussi , comme je le disais en commençant , la conduite , fruit de l'expérience , de toute cette partie de la société propriétaire , capitaliste , agricole , nobiliaire , qui n'a jamais voulu quitter le sol et reculer devant la révolution. Paur sa présence «t par l'exemple , non pas de son assentiment , mais de sa soumission aux faits accomplis et à Tordre matériel , elle a maintenu la situation publique dans une sorte de régularité et de convenances sociales qui n'ont pas été sans quelque poids dans les évé'nemens et sans quelque embarras pour l'esprit révolutionnaire , blessé , empêché , irrité par ce dédain et cette inertie opposés à tous les projets qu'on aurait pu réaliser sans cette con. tenance politique. Quoi qu'on fitsse , il £iut bien toujours en venir à compter avec cette masse de positions et d'intérêts qui tiennent une si large place dans la fortune publique et dans-toutes les habitudes nationales. Or, cette masse se trouvait froissée dans ses sentimens ,
dans ses iniliienccs , dans sa sécurité par le renversement de raulorité , dont le principe salutaire offre la plus ;prande et même la seule garantie durable aux deux bases de tout ordre social : la propriété et l'hérédité. Le principe réyolutionnaire sentait bien dès lort qu'il ne trouverait jamais aucun appui de ce côté j il en acquit la certitude par la foule de démissions honorables qui lui furent adressées el par le dédain avec lequel furent reçues tontes les avances qu'il dirigea vers cette naturelle hostilité, profonde quoique inerte. Si les hommes de quelque valeur , dans cette position , eussent pactisé avec les principes et les personnages du pouvoir nouveau, ils auraient trahi les véritables intérêts sociaux en portant du côté de Tiniquité et de la puissance maté* rielle une apparence de force morale et de sanction qui eussent prolongé les illusions et par conséquent les malheurs de la France. Aussi, se séparant sur-le-champ d'une situa* lion politique qui ne pouvait que compromettre la tranquillité, la gloire et les intérêts du pays, vit- on cette masse propriétaire, capitaliste , agricole , nobiliaire , se soumettre à la brutalité des faits, afin de ne point en aiig*
mcnter la complication et Tintensité, et attendre , en éclaircissant toutes les questions , que le calme et le temps vinssent prouver a tous les intérêts comme à tous les esprits que le système doctrinaire était impossible et que, hors du droit, il n'y avait que despotisme ou anarchie ,. et bien souvent tous les deux à la fois.
Mais alors ^ dans celte position générale et particulière , que pouvaient faire les hommes dont je parlais plus haut ? « A la vue des déchiremens. de la patrie , quel cœur peut rester indifférent, quel esprit inactif? » Eloignés, par le £dt du pouvoir révolutionnaire, de toutes les influences gouvernementales, de toutes les situations militaires , judiciaires , administratives , des fonctions municipales et gratuites., et même de leurs droits naturels et légaux dans les opérations électorales, par l'exigence absurde d'un serment inutile , il n'y avait plus, pour les gens de cœur, d'antre action à exercer, dans l'intérêt public, que celle d'éclairer l'opinion , de lui montrer le bien et le mal des choses , de lui dire la vérité sur les principes, les événemcns et les hommes , et d'essayer de tirer la nation du
bourbier doctrinaire en lui montrant le temps^ Tordre et la raison comme les seules voies par lesquelles elle pût revenir à la vérité de ses intérêts et de ses mœurs.
Puisqu'il n'y avait pas de guerre extérieure , puisque la guerre civile eût été un crime, puisque le sanctuaire législatif était fermé aux prétentions du patriotisme qui ne pouvait en enfoncer les portes que par la puissance du plus grand talent, quel moyen d'action et de participation aux affaires restait-il donc à ceux dont le cœur battait tristement au spectacle des malheurs publics? La presse, la presse, dont la m>erté avait été si solennellement promise par les hommes qui en avaient fait usage peii>dant quinze ans , pour détruire tous les principes, toutes les vérités, toutes les hiérarchies d'autorité domestique, de gouvernement - et d'administration. On pouvait espérer, que, réalisant la fable de la lance d'Achille, la presse guérirait les maux qu'elle avait faits. On devait croire que le pouvoir nouveau , qui se proclamait si fort de l'assentiment général, ne se montrerait ni peureux ni persécuteur de la vérité , dite avec toute la mesure que com* mandait le repos public. Je ne voulus pas être
des derniers à faire usage de ce seuL^oyen d'influence ; j'avais donc fait paraître , yers la fin de l'année dernière, une brochure polir tique intitulée : Aujourd'hui et demain, dans laquelle je m'efforçais de montrer les chances funestes du présent et les espérances Je l'ayenir : c'est le. seul résumé que je veuiUe faire en ce moment de cette brochure où je développais, les malheurs que pouvaient amenw sur notre pays les faits et les conséquences du principe révolutionnaire , tandis qu'en recourant aux moyens raisonnables et légaux , nous pouvions conjurer ces malheurs et ramener notre patrie dans les seules voies de gloire et de prospérité qui fussent natiurelles et durâbles^
Quelques exemples m'avaient appris que , sur ce point , le gouvernement devenait chaque jour plus ombrageux et s'inquiétait des progrès et des effets de l'opinion publique. Les journaux royalistes étaient déjà devenus l'objet des persécutions du parquet. Les amendes et la prison avaient déjh frappé la Gazette de France, la Quotidienne y M. de Genoude, M. de Brian, M. de Nugent et quelques autres qui, fidèles aux principes de la monarchie , essayaient d'en
prévaloir les bienfaits. Non seulement ^ ces exemples n'étaient pas de nature k m*empêcher de publier les vérités que je croyais utiles a mon pays » mais , pidsque la presse périodique était gênée dans son action journalière » c'était une raison de suppléer k cette gêne -par l'émission d'ouvrages qiï se discute* raient les mêmes doctrines ; et je me trouvais encouragé dans ce dessein par la certitude consciencieuse oik j'étais que je ne aertirais point des limites tracées par les lois » qu'aucune provocation , aucun appel k 1% force et k la révolte , ne sortiraient pas plus de ma plume qu'ils n'étaient entrés dans mon esprit, et qu'en restant dans la discussion des intérêts généraux , je pouvais user du droit commun , garanti a tous les citoyens , de publier nies opi: nions sans effaroucher et sans irriter le poo* voir public.
Vain espoir ! Soit que la brochure dlia-r jounPhui et demain mit trop clairement il découvert les plaies révolutionnaires, et les dai^ gers que courait la chose publique , soit Im éloges que firent de cet ouvrage presque tons les organes de l'opinion , soit le succèa que cette brochure obtint et qui avait dépassé m^q*
attente , elle fut saisie et déférée à la Cour d'assises. A la première nouvelle de cette rigueur ombrageuse et brutale, ma famille et mes amis firent des démarches et usèrent de tout le crédit qu'ils pouvaient avoir pour en arrêter les suites. Depuis longues années , l'une des plus honorables branches de notre maison a toujours suivi une ligne politique différente de la nôtre; M. le comte de Montesquiou , mon oncle, madame la comtesse de Montesquiou , et son fils Anatole de Montesquiou, si remplis de qualités, si amis, si ezcellens pour moi , et auxquels je porte tons les sentimens que je suis heureux de penser qu'ils partagent, n'avaient point, sous l'empire , suivi la même ligne politique que le duc, la duchesse de Doudeauville et moi. Depuis 1850, quoique ma chère et noble tante n'eût montré aucune sympathie pour les événemens de celte époque, son fils, engagé par ses antécédens, avait alors occupé une position qui ne le laissait pas sans influence. Hais si la différence de nos opi* nions et de notre conduite n'avaient en rien altéré notre mutuelle affection , j'ai toutes les raisons du monde de croire qu'il n'en était pas 4e même d'une autre branche plus illustre en-
prévaloir les bienfaits. Non seulement, ces exemples n'étaient pas de nature a m'empêcher de publier les vérités que je croyais utiles à mon pays , mais , puisque la presse périodique était gênée dans son action journalière , c'était une raison de suppléer à cette gêne -par l'émission d'ouvrages oii se discuta* raient les mêmes doctrines ; et je me trouvais encouragé dans ce dessein par la certitude consciencieuse oii j'étais que je ne aortinii point des limites tracées par les lois ^ qu'aucune provocation » aucun appel à 1% twce et k la réyolte , ne sortiraient pas pins de ma plume qu'ils n'étaient entrés dans mon esprit, et qu'en restant dans la discussion des intérêts généraux , je pouvais user du droit commun , garanti à tous leç citoyens, de publier mes opi-: nions sans effiiroucher et sans irriter le pouvoir public.
Vain espoir I Soit que la brochure dl^tfnjowxPhui et demain mit trop clairement k découvert les plaies révolutionnaires, et les dangers que courait la chose publique , soit les éloges que firent de cet ouvrage presque tous les organes de l'opinion , soit le succèa que cette brochure obtint et qui avait dépassé m^
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corc et surtout plus puissante. J'ai Thonneur dctrc allié a la maison d'Orléans, et , en diverses occasions , j'avais pu remarquer que, en ce qui touchait nos rapports de famille, ce vers de la comédie ne manquait pas d'une certaine justesse :
Il ii'cit y pour se haïr, que d*étrc un peu paréos.
Quoique j'aie le bonheur de n'éprouver de haine pour personne, je n'avais ni la prétention ni l'espoir d'obtenir cette réciprocité d'indifférence , et force m'avait bien été d'observer souvent que mes services et mon dévouement a la branche aînée des fieurbom n'avait pas servi a me mettre en laveur auprès de la branche cadette. Pour tout dire, je n'avais jamais rien fait pour la mériter. Je m'en aperçus dans cette circonstance. Le parquet était resté sourd aux instances . dermes amis. Jamais, on ne l'avait vu plus difficile a écouler toutes les raisons que les sellicitatioiis et l'équité avaient pu faire valoir a mon inin auprès de lui. A quelque porte que mes parens en crédit eussent frappé, ils avaient trouvé la même rigueur. La première jurL-
diction .devant laquelle flna br^jchure avait comparu , m'avait été favorable ; la chambre du conseil, ou jury d'accusation avait déclaré qu'il n'y avait pas lieu à poursuivre; on pouvait honnêtement s'en tenir là: mais il n'en fut point ainsi, et le procureur généii^al reçut l'ordre de se pourvoir contre cette décision. Son appel eut tout le succès qyi'on en attendait. L'ouvrage et l'auteur, le livre et le parent .furent impitoyablement renvo^yés devant la cour d'assises. On. m'avait bien fait entendre qu'il en serait* autrement, si je vQUr lais faire moi- même i quelques . sollicitations directes en haut lieu , donner quelques marques d'une soumission politique ou d'une reconnaissance privée ; sur ce point , les . instances furent inutiles, bien entendu ; je restai inébranlable, et fort décidé à courir les chances d'un procès si injuste.
Rien ne fut oublié de ce qjai pouvait assurer la condamnation qu'on désirait obtenir contre moi. La composition du jury de novembre et de décembre présentait quelques hommes pour lesquels la voix du parquet et ma situation politique et sociale n'étaient pas de suffisans motifs de condamnation ; pendant ces
deux sessions judiciaires, la présidence delà cour d'assises élaxï occupée par des uiagisiraU dont Tindépendance et l'équité étaient une garantie de l'impartialité avec laquelle les débats seraient dirigés : il fallait donc me priver de ces chances favorables. En conséquence, on attendit la session de janvier pour me traduire devant un jury qni ren£ermait , dans son ensemble , tons les -élémens d'une condamnation assurée. C'était le temps des procès politiques; la loi. qui permet k l'autorité administrative de dresser Ip liste d'un jury annuel avait ^té'^ezécidée, pour l'année 1833, dans le sens le plus rassurant pour le pouvoir, et la présidence dea aadso était confiée k M. Dnboys ( d'Angers). U y avait donc peu d'espoir, pour moi^ d'armée il un acquittement.
Je l'aurais désiré pourtant , non paa .seulement pour la cause politique k UqueUefé* tais attaché , mais encore , je le dia avec finufrchise, pour éviter la prison dont je me trouvais, menacé. Je laisse bien volontiers k ceux qui le réclament, l'envie et l'honneur du martyv. Le saint abbé Duval m'avait répété qu'il nefallait ni le chercher ni l'appeler, et, quoiqu'il
ne fut guère possible de considérer quelques mois' de prison comme une torture insupportable; cependant la prison, c'est le supplice de nos jours , et le fôéheux état de ma santé, en ce moment, me portait a le regarder de plus mauvais œil encore. U peut y avoir quelque courage k supporter dignement la rigueur d'un châtiment immérité, et j'espérai, bien ne pas manquer de celui-là ; mais je préférais ne pas avoir à en subir Fépreuve. Je ne suis pas plus brave que cela. *
Puis, ce qui m'inquiétait vivement, c'était de voir M. Dentu , qui avait consenti à imprimer et vendre celle' brochure, menacé et entraîné lui-même par la condamnation qui pouvait m'atteindre. II avait agi dans toute cette affaire avec la sincérité de ses opinions bien connues , la loyauté de son caractère royaliste, et, comme moi, il n'avait vu , datns la publication de cet ouvrage , qu'un service à rendre au pays. Mais enfin son innocence était plus grande encore que la mienne , et pourtant il pouvait être puni aulant que moi d'un tort q«i n'était vraiment que le mien. Cette pensée m'affligeait. C'est chose fâcheuse assurément que de se iaire du tort à soi-même , mais en
bourbier doctrinaire en lui montrant le temps; Tordre et la raison comme les seules voies par lesquelles elle pût revenir à la vérité de ses in^ térêts et de ses mœurs.
Puisqu'il n*y avait pas de guerre extérieure , puisque la guerre civile eût été un crime, puisque le sanctuaire législatif était fermé aux prétentions du patriotisme qui ne pouvait en enfoncer les portes que par la puissance du plus grand talent, quel moyen d'action et de participation aux aflfaires restait41 donc à ceux dont le cœur battait tristement au spectacle des malheurs publics? La presse, la presse, dont la liberté avait été si solennellement pronûse par les hommes qui en avaient fait usage pendant quinze ans , pour détruire tous les prin* cipes, toutes les vérités, toutes les hiérarchies d'autorité domestique, de gouvernement et d'administration. On pouvait espérer, que, réalisant la fahXe de la lance d'Achille, la presse guérirait les maux qu'elle avait faits. On devait croire que le pouvoir nouveau , qui se proclamait si fort de l'assentiment général, ne se montrerait ni peureux ni persécuteur de la vérité , dite avec toute la mesure que commandait le repos public. Je ne voulus pas être
clés derniers à faire usage de ce seul • moyen d'influence ; j'avais donc fait paraître , Ters la fin de l'année dernière , une brochure polir tique intitulée : Aujourd'hui et demain, dans laquelle je m'efforçais de montrer les chances funestes du présent et les espérances de FaTenir : c'«8t le seul résumé que je veuille faire en ce moment de cette brochure où je développais les malheurs que pouvaient amener sur notre pays les faits et les conséquences du principe révolutionnaire , tandis qu'en recourant aux moyens raisonnables et légaux , nous pouvions conjurer ces malheurs et ramener notre pairie dans les seules voies de gloire et de prospérité qui fussent naturelles et durables.
Quelques exemples m*avaient appris que , sur ce point , le gouvernement devenait chaque jour plus ombrageux et s'inquiétait des progrès et des effets de l'opinion publique. Les journaux royalistes étaient déjà devenus l'objet des persécutions du parquet. Les amendes et la prison avaient déjà frappé la Gazette de France^ la Quotidienne^ M. de Genoude, M. de Brian, M. de Nugent et quelques autres qui , fidèles aux principes de la monarcliie , essayciienl d'en
iaire prévaloir les bienfaits. Non seulement , ces exemples n'étaient pas de nature à m'empêcher de publier les vérités que je croyais utiles k mon pays , mais , puisque la presse périodique était gênée dans sop action journalière , c'était une raison de suppléer à cette gêne «par l'émission d'ouvrages pii se discuteraient les mêmes doctrines ; et je me trouvai^ encouragé dans ce dessein par la certitude consciencieuse oil j'étais que je ne sortirai^ point des limites tracées par les lois , qu'aucune proYOcation , aucun appel k 1% ii^rce et k la révolte, ne sortiraient pas plus de ma plume qu'ils n'étaient entrés dans mon esprit, et qu'en restant dans la discussion des intérêts généraux , je pouvais user du droit commun , garanti k tous leç citoyens , de publier mes opinions sans efl&roucher et sans irriter le pouvoir public.
Vain espoir I Soit que la brochure dl^«jourd^hui et demain mit trop clairement k dé* couvert les plaies révolutionnaires et les dangers que courait la chose publique , soit les éloges que firent de cet ouvrage presque tous les organes de l'opinion , soit le succès que cette brochure obtint et qui avait dépassé
attente, elle fut saisie et déférée à la Cour d'assises. A la première nouvelle de celte rigueur ombrageuse et brutale, ma famille et mes amis firent des démarches et usèrent de tout le crédit qu'ils pouvaient avoir pour en arrêter les suites. Depuis longues années , l'une des plus honorables branches de notre maison a toujours suivi une ligne politique différente delà nôtre; M. le comtedeMontesquiou, mon oncle, madame la comtesse de Montesquiou, et son fils Anatole de Montesquiou, si remplis de qualités, si amis, si ezcéllens pour moi , et auxquels je porte tous les sentimens que je suis heureux de penser qu'ils partagent, n'avaient point, sous l'empire, suivi la même ligne politique que le duc, la duchesse de Doudeauville et moi. Depuis 1830, quoique ma chère et noble tante n'eût montré aucune sympathie pour les événemens de celte époque, son fils, engagé par ses antécédens, avait- alors occupé une position qui ne le laissait pas sans influence. Mais si la différence de nos opi<nions et de notre conduite n'avaient en rien altéré notre mutuelle affection , j'ai toutes le3 raisons du monde de croire qu'il n'en était psis 4e même d'une autre branche plus illustre en*
core et surtout plus puissante. J'ai Thonneur d*être allié a la maison d'Orléans, et , en diverses occasions , j'avais pu remarquer que, en ce qui touchait nos rapports de famille, ce vers de la comédie ne manquait pas d'une certaine justesse :
Il n*c«t , poar se haïr, que d'être un peu parens.
Quoique j'aie le bonheur de n'éprouver de haine pour personne, je n'avais ni la prétention ni l'espoir d'obtenir cette réciprocité d'indifférence , et force m'avait bien été d'observer souvent que mes services et mon dévouement à la branche aînée des Bourbons n'avait pas servi à me mettre en faveur auprès de la branche cadette. Pour tout dire, je n'avais jamais rien fait pour la mériter» Je m'en aperçus dans cette circonstance. Le parquet était resté sourd aux instances . de.. mes amis. Jamais, on ne l'avait vu plus difficile a écouter toutes les raisons que les sollicitations et l'équité avaient pu faire valoir à mon .insu auprès de lui. A quelque porte que mes pe* rens en crédit eussent frappé, ils avaient trouvé la même rigueur. La première jurL-
lUction devant laquelle tha brochure avait comparu , m'avait été &vorable ; la chambre du conseil, ou jury d'accusation avait déclaré qu'il n'y avait pas lieu à poursuivre ; on pouvait honnêtement s'en tenir là; mais il n'en fut point ainsi, et le procureur généii^al reçut l'ordre de se pourvoir contre cette décision. Son appel eut tout le succès qu'on en attendait. L'ouvrage et Fauteur, le livre et le parent furent impitoyablement renvoyés devant la cour d'alises. On m'avait bien fait entendre qu'il en serait autrement, si je vçur lais faire moi - même » quelques, sollicitations directes en haut lieu , donner quelques marques d'une soumission poUtique on d'une reconnaissance privée ; sur ce point , les instances furent inutiles, bien entendu ; je restai inébranlable, et fort décidé a courir les chances d'un procès si injuste*
Rien ne fut oublié de ce qui pouvait assurer la condamnation qu'on désirait obtenir contre moi. La composition du jury de novembre et de décembre présentait quelques hommes pour lesquels la voix du parquet et ma situa* tion politique et sociale n'étaient pas de Mil* fisans molifs de condamnation ; pendant <;eb
deux sessions judiciaires, la présidence de la cour d'assises était occupée par des uiagisirais dont Tindépendance et l'équité étaient une garantie de rimpartialilé avec laquelle les débais seraient dirigés : il fallait donc me priver de ces chances favorables. En conséquence ^ on attendit la session de janvier pour me traduire devant un jury qui renfermait , dans son ensemble , tous les -élémens d'une condamnation assurée. C'était le temps des procès politiques ; la loi . qui permet a l'autorité administrative de dresser la liste d'un jury annuel avait j|té ' exécutée , pour l'année i 833 , dans le sens le plus vessorant pour le pouvoir, et la présidence des assises était confiée k M. Duboys (d'Angers). U y avait donc peu d'espoir, pour moi, d'arrÎTaca. un acquittement.
Je l'aurais désiré pourtant , mm pas senl^. ment pour la cause politique à liiqnelle j'é* tais attaché , mais encore , je le dis avec firaH^ chise, pour éviter la prison dont je me tronvus. menacé. Je laisse bien volontiers k ceux qui le réclament, l'envie et l'honneur du martyr. Le saint abbé Duval m'avait répété qu'il nefallait ni le chercher ni l'appeler, et, quoiqu'il
ne fut guère possible de considérer quelques mois- de prison comme une torture insupportable; cependant la prison, c'est le supplice de nos jours , et le fôdieux état de ma santé, en ce moment, me portait a le regarder de plus mauvais œil encore. U peut y avoir quelque courage à supporter dignement la rigueur d'un châtiment immérité, et j'espérais bien ne pas manquer de celui-là ; mais je préférais ne pas avoir à en subir Tépreuve. Je ne suis pas plus brave que cela. *
Puis, ce qui m'inquiétait vivement, c'était de voir M. Denlu , qui avait consenti à imprimer et vendre celle' brochure, menacé et entraîné lui-même par la condamnation qui pouvait m'atteindre. II avait agi dans toute cette affaire avec la sincérité de ses opinions bien connues , la loyauté de son caractère royaliste, et, comme moi, il n'avait vu , datns la publication de cet ouvrage , qu'un service à rendre an pays. Mais enfin son innocence était plus grande encore que la mienne , et pourtant il pouvait être puni aulant que moi d'un tort q«i n était vraiment que le mien. Cette pensée m'affligeait. C'est chose fâcheuse assurément que de se faire du tort a soi-même , mais en
que la puissante voix de M. Berryer allait faire retentir pour la noble cause que nous servions ensemble.
Enfin , le jour de Taudience arriva , et le 6 janvier me vit paraître sur ces bancs que tant de noms illustres, de personnages honorables et d'écrivains célèbres, avaient précédemment honorés. C'est une communauté que je partageais avec joie. Puisque le temps était venu oii on ne pouvait plus servir la France , la monarchie et le monarque que devant une Cour d'assises, autant celte cour-là qu'une autre. Dès le commencement des débats, je crus devoir prendre la parole pour éclairer le jury sur la partie des faits et des intentions de l'ouvrage incriminé , et je prononçai le discours qu'on va lire ; il me replaçait aux yeux de tous dans la seule position que je pusse accepter :
« Messieurs, j'étais a deux cents lieues de la capitale lors des événemens de juillet; je ^revins en toute hâte où le devoir m'appelait ; mus ces événemens étaient consommés quand j'arrivai à Paris. Je ne vous entretiendrai, messieurs, ni de ma douleur, ni de mes tristes pressentîmens ; l'anarchie menaçait l'exîs-
tencc de mes conciloyens; douze ans j'avais en l'honneur de commander une des légions de Paris ; et, voulant prendre ma part dans les eflforts des gens de bien , pour assurer la paix publique , Tinviolabilité des personnes et des propriétés , j'entrai à l'instant , comme grenadier, dans les rangs de la garde nationale; depuis ce temps, j'ai vécu dans la solitude, au sein de ma famille , et mon nom n'a été mêlé à aucune des agitations de ce pays.
tt C'est ainsi que j'ai rempli mes devoirs envers mes concitoyens, par la défense de For* dre matériel dans les rangs de la garde nationale. Mais l'ordre matériel n'est pas tout pour un peuple; il ne peut se conserver, qu'à l'aide de l'ordre moral ; j'ai donc cru de mon devoir de faire connaître les causes du désordre qui se développait sous nos yeux , et je crois avoir fait acte de bon citoyen en cherchant un remède à tant de maux.
« Quand les peuples sont accablés d'impéts et que les pouvoirs gémissent sous l'arbitraire d'une centralisation qui dévore tout; qoaad un cri d'inquiétude et de sonffirance se fait partout entendre , que les partis se déchirent et que tous les esprits sont divisés ; quand les
libertés ■ promises sont refusées; lorsque la légalité est partout violée, que des garnisaires écrasent les citoyens , et qu'un état de siège odieux n'est pas même une condition de la victoire , mais en devient une étrange conséquence; lorsque l'Europe en armes nous force à entretenir des armées formidables, messieurs, est-ce un crime de prétendre que nous ne sommes ni heureux ni libres? La plus simple vérité est-elle un blâme, surtout quand elle a pour but d'indiquer les moyens de sortir de Pabîme? et des persécutions sont^lles des réponses? On nous accuse d'attaquer les droits que Louis-Philippe tient du vœu de la nation ; mais j'ai demandé que ce vœu de la nation fût consulté , afin que chaque parti ne pût pas faire parler à son gré la France , et s'armer du vœu prétendu de la nation pour déchirer son sein.
(c Sont- ce ceux qui disent avoir son suffrage, qui pourraient trouver une hostilité dan» la demande que j'ai faite de le constater? Suis-je coupable d'avoir reconnu comme un fait une lieutenance générale solennellement acceptée , solennellement enregistrée , seul titre incontesté au milieu du chaos des opi- V. i6
nions et des volontés, et qui, par cela même, peut encore servir de moyen de salut pour ceux qui m'ont traduit devant vous ?
V Aujourd'hui , messieurs , qui me conduit ici? C'est un prince de celle famille à laquelle ma vie entière fut dévouée. Quel est donc mon crime à ses yeux , ou plutôt quelle est la fatalité de la position dans laquelle il s'est placé 7 Serait-ce un crime d'avoir reconnu comme an fait les titres d'un enfant h une couronne portée si long-temps avec gloire par ses aïeux? Accusez donc la France tout entière , qui a consacré ses droits avec enthousiasme au jour si désiré de sa naissance ; accusez tous ceux qui m'accusent aujourd'hui; accusez les siècles, déchirez nos lois , et que le premier coupable mandé a votre barre soit le prince qui a reconnu avant moi ces droits imprescriptibleâ, Louis-Philippe lui-même, qui a fait serment, il y a vingt ans , de défendre à jamais la légitimité.
« On m'accuse de provoquer au renversement de la Constitution et du gouvernement du pays.
« Peut-on, de bonne foi, m'adresser un pareil reproche ! moi qui appartiens a -une opinion
qui recommande la soumission aux lois, et qui, dévouée aux intérêts nationaux, ne veut rien devoir qu'a la raison publique , k la puissance des faits , au progrès de Tordre et de la liberté I La logique serait-elle devenue, depuis le gouvernement de juillet, un cri d'insurrection, le raisonnement une arme coupable? et rangerait-on le bon sens parmi les proscrits? Est-ce insulter le chef de l'Etat, messieurs, que de supposer qu'il sacrifierait la couronne h l'intérêt de ses sujets?. .. D'autres princes du même sang se sont honorés par un pareil sacrifice. Deux fois Napoléon a abdiqué le pouvoir suprême pour épargner a la France des maux plus grands que ceux qu'elle souflfrait ; Charles X et Louis-Antoine ont su aussi résigner la royauté pour éviter la guerre civile et dégager un principe utile des passions que des événemens malheureux avaient excitées. Est^ ce insulter le premier magistrat du pays que d*avoir foi dans le serment qu'il a prêté , de ne gouverner que pour le bonheur et les intérêts de la France ?
« J'aurais pu, messieurs, rechercher l'origine d'une couronne due au dictateur de l'Hotelde- Ville , qui déclara , dans son bon plaisir,
qu'il était trop lard pour réclamer des droits que des siècles de possession avaient consacrés, et auxquels toutes nos lois servaient de garantie. Singulière mystification de juillet! Ce vieillard, aujourd'hui dans l'opposition, semble dire qu'en renversant un trône au nom de la liberté, il n*a fondé que Tarbitraire. J'aurais pu même demander, messieurs, si, en violant par l'arbitraire de l'état de siège (véritable article 14 en permanence) des engagemens qui furent une condition formelle de la couronne d'hier, on ne déliait pas les parties contractantes de leurs engagemens, et si on ne plaçait pas la question au point oik elle était avant la conclusion du traité.
« Ce que je pouvais faire, je ne l'ai point fait ; je n'ai pas élevé' toutes ces questions sur le pouvoir qui régit la France , et je no me suis pas un seul instant écarté du respect que l'intérêt de l'ordre matériel et le sang d'un Bourbon nous inspirent. Mais j'ai voulu croire, messieurs, k la conscience et aux regrets, comme à la puissance des souvenirs; j'ai crû que celui qui, pour saisir le pouvoir, avoir dévoré des vérités terribles , pouvait supporter, pour le rendre, des conseils présentés
avec mesure. J'ai cru qu'il ne sacrifierait pas le repos de la France à la possession d'un trône, où il n'a consenti à monter que par une sorte de déTOuement à la paix publique. J'ai cru enfin qu'il serait heureux de replacer une couronne acceptée avec répugnance sur la tête du légitime héritier , dont les droits avaient été confiés à sa protection , le jour où il lui serait prouvé qu'il ne peut réaliser par luimême le bonheur de ce pays.
« Si c'est un crime » messieurs , de croire à de» sentimens généreux, je me hâte de me rétracter. Puissé-je m'être trompé dans mes prévisions! puisse le pouvoir, tel qu'on l'a établi , voir tomber les armes de l'Europe , et dégager la France des impôts qui l'écrasent! C'est un défi que je porte à tout pouvoir, contesté dans sa source , et qui par conséquent n'a pas en lui les conditions de l'ordre et de la paix.
« Attendons tout du temps, ai-je dit encore. Y a-t-il apparence de provocation dans une patience si fortement recommandée? Laissons Taire les événemens et les hommes, ils concourent tous les jours davantage à nous donner raison , et le temps fera justice de tous
ces systèmes de bon plaisir, n'importe d*oÎA ils adviennent.
« Le temps, messieurs, a marché depuis que je parlais ainsi.
« Nous avons vu tomber une citadelle, nous avons vu s'évanouir le fantôme de la guerre civile par l'acquittement devant les jurys français de tous ceux qu'on accusait d'y avoir pris part; les craintes d'invasion sp sont s|ussi dissipées.
« Honneur à nos armées ! elles n'ont jamais marché sans gloire , même dans leurs revers , et deux fois en quarante ans elles ont rempli la noble mission de consoler le pays de deux régimes exceptionnels, dont l'un se nomme la terreur et l'autre s'appellera Végoîsme.
« Mais ces consolations qu'elles ont données à la France, c'est la tout le fruit que nous devons retirer d'un succès acheté au prix du sang. Rien ne se dénoue , rien n'avance ; les difficultés se mulliplieiit par les succès que l'on obtient, car ces succès ne font disparaître des craintes chimériques que pour les remplir cer par la vue de maux réels.
« Le gouvernement de juillet combat nqs principes : qu'a-t-il fait des siens? Il a mi-
traillé l'insurrection , et il doit son pouvoir k une émeute. Après avoir confessé la' souveraineté du peuple, il repousse le vote universel; après avoir accepté la majorité de quelques députés comme un principe souverain, il éloigne des collèges électoraux une partie des contribuables. Et que reste-il dervant-nous? l'aflfaiblissement du pouvoir publie , la perpé* tuité des charges qui écrasent le peuple , la division des opinions, Tarbitraire ministériel, qui envahit les institutions et menace toutes les exislences , le mutisme des assemblées el les inquiétudes de l'Europe , qui ne veat pas attaquer, et qui continue sea armemens!
« Qu'on ne nous dise paa, messieurs, que c^est la première fois que nous montrons de l'indépendance auprès d'un trône. 11 en coûte de parler de soi ; et d'ailleurs le passé est encore trop près , pour que le respect que nous lui portons ne nous impose pas un religieux silence : toutefois ^ qu'il me soit permis d'affirmer que mon âme ne &it jamais ceHe d'un courtisan. Une pensée a dominé ma vie; c'était le désir et l'espoir de servir mon pays, et je n'ai jamais craint de déplaire pour présenter des vérités que je croyais utiles. Mai& on
savait les csliiner alors, et avec elles, ceux qui osaient les dire ; tandis qu'aujourd'hui on traîne devant les tribunaux ceux qui les présentent avec le plus de mesure. Je suis loin de m'en plaindre, puisque je suis amené à la seule tribune qui me soit laissée, et mes juges ne trouveront pas coupable celui qui n'a pu rester spectateur silencieux des souffrances de sa patrie!
« Une politique tout égoïste , toute mesquine, est le caractère des gouvernans ; car je me reprocherais de calomnier une époque oii tout ce qui est grand, noble et généreux, trouve de l'écho dans tous les cœurs, et des admirateurs dans tous les partis. Qui pourrait se refuser a reconnaître dans nos mœurs une amélioration immense qui, en laissant chaque parti désirer le triomphe de son opinion , le -ferait rougir d'employer des moyens qui seraient contraires a l'honneur?
« On cherche dans la brochure incriminée une phrase isolée pour trouver prétexte à l'accusation ; mais on se garderait bien délire celle qui suit ou celle qui précède, laqueUe serait un démenti formel. Que dis-je? embarrassé de trouver dans les faits un acte répréhehsible, . on incrimine les intentions, et l'on ose accuser
de fomenter des Iroubles ceiuî qui s'élève avec force à chaque page contre tonte émeute, révolte, guerre civile ou guerre étrangère!...
« Qu'on lise dans mon cœur, on n y verra de haine pour personne; mais suffit-il de raconter les actes du gouvernement pour exciter an mépris ou pour le renverser? Dans ce sens , cette partie de l'accusation serait a elle seule une critique plus sévère que mon écrit luimême. Je défie mes accusateurs de me ranger parmi ces perturbateurs politiques, dangereux pour le pays qui les a vus naître. J'appellerais sans crainte , pour témoigner de ma modération comme de mon indépendance à toutes les époques , des hommes assis sur tous les bancs de no^ assemblées, et qui sont restés mes amis, sans partager mes sentimens poli* tiques. Non, messieurs, la loi ne saurait frapper celui qui soutient une opinion monarchique et consciencieuse , opinion que ceux qui le conduisent a votre barre , cherchent k recréer dans un intérêt privé , après s'être efforcés de la détruire sous un vain prétexte d'intérêt général. ....
«r Ce ne sera jamais une faute devant vous , messieurs y d'avoir obéi h sa conscience; vous
ne condamnerez pas celui qui a foi a i*hérédite comme k une divinité protectrice. ..» et qui déclare qu'il ne croit à la possibilité de son retour, et surtout a sa durée, qu'alors que l'intérêt général la réclamera; qui la ireut fondée , non sur l'émeute ou la guerre , mais seulement sur des conditions que le temps et le besoin de chacun réclameront , et appuyée sur les libertés qu'elle seule peut donner.
« Si c'est un rêve, messieurs, du moins ce ne peut être un crime; mais si c'était un crime de ne point faire partie d^ cette opinion , on plutôt de cette quasi-opinion , dont l'égoiteme est l'essence et l'intérêt le but , je me reconnais coupable , et la France entière te chargerait de m'absoudre.
« Du reste , si votre sévérité cherchait une victime, elle épargnera, j'en suis sûr, l'istprimeur qui m'a prêté avec confiance le concours de sa profession. Etre frappé seul, est l'unique faveur que je réclame.
« Telles sont, messieurs, les considérations d'honneur et de conscience qui m'ont inspiré dans l'écrit qui m'amène devant vous. Je laisse a une bouche plus éloquente que la mienne le soin de les faire valoir et de les développer;
pouvais-je mieux a3$urer leur triomphe qu'en le confiant à l'illustre orateur qui a si noblement Taincu l'aiiiitraire dans une luUe dont l'honneur du pays s'est effrayé , au jurisconsulte habile dont tous les partis admirent l'éloquence , enfin au citoyen qui ne portera jamais d'autre joug que celui d'une conscience éclairée?
« Messieurs , nous vivons dans une époque difficile, et qui impose de grands devoirs aux I^omn^es d^ conscieiace et d'honneur. Dévoué tout entiear à la France , j'ai cru nécessaire de manifester des vérités que tant de gens aujourd'hui sont intéressés a cacher. J'ai fait ce que je devais , et j'en accepte avec sécurité toutes les conséquences. L'avenir fera voir qui sert réellement la patrie , de l'accusateur ou de l'accusié. »
Si j'avais pu produire sur le jury le même effet que ce discours sen^bla produire sur l'audi^ toire, il aurait été possible de concevoir quelque espérance. Mais, pour tout dire» dans l'un je ne voyais que des juges choisis , prévenus et ep quelque sorte décidés d'avance , et dans l'autre , au contraire , je ne comptais
ne condamnerez pas celui qui a foi a Thérédite comme à une divinité protectrice... « et qui déclare qu'il ne croit k la possibilité de son retour, et surtout a sa durée, qu'alors que l'intérât général la réclamera; qui la ireut fondée , non sur l'émeute ou la guerre , mais seulement sur des conditions que le temps et le besoin de chacun réclameront , et appuyée sur les libertés qu'elle seule peut donner.
« Si c'est un rêve, messieurs, du moins ce ne peut être un crime; mais si c'était un crime de ne point faire partie d^ cette opinion , on plutôt de cette quasi-opinion , dont l'égoisme est l'essence et l'intérêt le but , je ne reconnais coupable , et la France entière se chargerait de m'absoudre.
« Du reste , si votre sévérité cherchait ona victime , elle épargnera , j'en suis sûr, TiB^primeur qui m'a prêté avec confiance le concoufs de sa profession. Etre frappé seul, est Taiiiqqe faveur que je réclame.
« Telles sont, messieurs , les considérations d'honneur et de conscience qui m'ont inspiiré dans l'écrit qui m'amène devant vous. Je laisse à une bouche plus éloquente que la mienne le soin de les faire valoir et de les développer;
pouvais-je mieux assurer leur triomphe qu'en le confiant a l'illustre oraleur qui a si noblement Taincu l'arbitraire dans une lutte dont l'honneur du pays s'est effrayé , au jurisconsulte habile dont tous les partis admirent réloquence , enfin au citoyen qui ne portera jamais d'autre joug que celui d'une conscience éclairée?
«Messieurs, nous vivons dans une époque difficile, et qui impose de grands devoirs aux I^omn^es de conscience et d'honneur. Dévoué tout entier à la France , j'ai cru nécessaire de manifester des vérités que tant de gens aujourd'hui sont intéressés a cacher. J*ai fait ce que je devais, et j'en accepte avec sécurité toutes les conséquences. L'avenir fera voir qui sert réellement la patrie , de l'accusateur ou de l'accusé* »
Si j'avais pu produire sur le jury le même effet que ce discours sembla produire sur l'audi^ toire, il aurait été possible de concevoir quelque espérance. Mais, pour tout dire, dans l'un je ne voyais que des juges choisis , prévenus et efi quelque sorte décidés d'avance , et dans l'autre , au contraire , je ne comptais
qu'un public impartial , disposé par conséquent a comprendre , h goûter la vérité , ou un nombre considérable d'amis qui partageaient tous mes sentimens et qui s'étaient rendus à l'audience avec un empressement et une sympathie dont je fus bien vivement touché. Ces preuves d'une amitié si dévouée m'accompagnèrent aussi dans ma prison, comme on le verra tout à l'heure , car le souvenir reconnaissant de tous ces témoignages est si bien resté dans mon cœur que j'ai voulu le consacrer dans ces Mémoires, et y déposer h double preuve de l'intérêt que mes amis me portent et de l'affection que je leur conserve. Mais je retourne à l'audience et au procès.
Rien ne manqua de ce que j'avais prévu , ni le réquisitoire honnête et mesuré de M.Pàrtarieu-Lafosse , qui soutenait l'accusation , ni le partial et aigre ré;samé de M. le président Dubois (d'Angers), ni la profonde impression que produisit sur le public l'éloquence admirable de M. Berryer. Malgré cela , et k cause de cela, je fus condamné à trois mois de prir son , sans parler de 500 francs d'amende que, de beaucoup, j'aurais mieux aimé verser pour les pauvres entre les mains de M. le curé de
Sainte* Valère que dans les coflEres de la réirolution. Heureusement, mon complice, encore moins criminel que moi , fut acquitté. Ce me Ait un grand soulagement de voir M. Dentu hors de cause. Seul coupable, je serais aussi seul a souffrir.
Mais , vraiment , ce a'était pas de moi que je m'inquiétais; quel que fût le mauvais état de ma santé, c'était à madame de Larochefoucauld que je pensais, à elle dont l'anxiété avait été extrême pendant tous les préliminaires de cette odieuse poursuite, et qui , atteinte et affaiblie par une maladie qui me cause encore aujourd'hui les plus mortelles inquiétudes (i), s'alarmait et de l'influence . pernicieuse que pouvait exercer sur moi une clôture . forcée à laquelle toutes mes habitudes actives étaient si singulièrement opposées , et de mon séjour sous. les verroux à une époque oîi les prisons, déjà encombrées des victimes et des anciens amis de la royauté nouvelle , étaient constamment menacées et par les mouvemens inté-
(i) Madame de liarochefuucauld fut, en effet, enlevée par la mort , un an après, à la tcndrc:>sc de sou époux , de ses cufans, de sa mère vt aux respects de tous ceux qui avaient eu le bonheur de Ja conpnitn.'.
rieurs des prisonniers, indignés des traitemens qu'on leur faisait subir, et par les tentatives armées qui , déjà , avaient été faites de l'extérieur pour leur délivrance. L'agitation de madame de Larocheibucauld était vive avant ce procès ; et , malgré tout ce que j'avais pu faire pour la détourner de venir a l'audience, comme elle croyait que son devoir élait d'y paraître, rien n'avait pu l'empêcher de s'y rendre. Elle croyait même que la présence de nos amis montrerait la considération dont nous étions entourés et ne serait pas sans influence sur les jurés et les juges. Elle voulait réunir autour d'elle celles de ses amies et des amies de son père (1 ) , dont le nom et l'assistance auraient pu prouver à des esprits moins prévenus que ce n^était pas dans nos rangs qu'il fallait chercher la cause de la violence et des désordres. Je retrouve, à ce sujet, on billet que répondit madame Récamier, la veille de mon procès , a un petit mot que je lai Évais adressé sur les sollicitations de madame de Larochcfouchauld et qui prouve de nouveau , combien, chez cette personne si justement ce-
(i) M. le duc Malhicu de Montmorency.
lèbre, l'active bonté du cœur se lie a la grâce et au charme de l'esprit.
« Comment pouvez-vous douter de ma ré- (t ponse? Je suis trop heureuse de pouvoir, une « fois dans ma vie, vous donner la preuve d'une c amitié a laquelle vous avez tant de droits « et qui se rattache à mes souvenirs et à mes « liens les plus chers (1)1 En vous reprochant « d'avoir douté, de ma réponse, laissez-moi « vous rappeler que je vous dois l'événement « le plus heureux de ma vie, et que j'aimerais tr a vous donner des preuves de ma recon- « naissance plus difficiles que celles qui se « présentent aujourd'hui. Si madame de « Larochefoucauld veut me faire savoir «r l'heure et venir me prendre , je serai très « exacte.... »
Les féUcilalions et les regrets de nos amis, dans cette circonstance, furent aussi nombreux qu'ils étaient sincères , je le croisse!, parmi les témoignages qui pouvaient me tou-
(i) Il s^agissait du mariage d^une de ses nièces, personne aussi aimable que distinguée ; mariage auquel j'avais été assez heureux pour contribuer.
cher le plus, je devais distinguer celui de M. de Dreux-Brézé qui, dans la Chambre des Pairs , soutient , comme M. Berryer à la Chambre des Députés , tous les principes et tous les sentimensqni honorent notre pays. Royaliste de tous les temps, soldat de l'empire , orateur politique , M. de Brésé est un de ces hommes qui , par la fermeté de leur caractère et Télévation de leur talent , maintiennent la dignité nationale et consolent la France de toutes les bassesses dont Tépoque révolutionnaire a offert le triste spectacle : un pays reste fort quand il possède de tels hommes. — Le soir même de la condamnation qui venait de me frapper, je re^ de ce noble ami quelques lignes qui me furent bien précieuses :
*( Mon cher vicomte , une affaire imprévue m'a privé d'assister à votre procès et da plaisir de vous entendre; je viens de vous Bin, et je vous demande k être un des premien I vous faire mon compliment sur les nobles paroles que vous avez prononcées. Je suis convaincu que vous vous consolez facilement de vos trois mois de détention en pensant an
Êm
tenlissemeat qu'aara en France votre excel^ lent discours , et au service que vous aurez rendu.
« Croyez a tout mon dévouement et à mon amitié bien sincère.
« Dreux-Breze. »
Quelles que fassent les démarches de ma Ëunille pour i obtenir, en raison du mau-^ vais état de '. ma santé , que je ne passaisse point k Sainte-Pélagie le temps de ma dé-^ Mention, j'étais bien assuré que ses instances seraient inutiles , tant que je ne les appuierais pas d'une demande personnelle , et que je ne ferais point, acte public d'une soumission et d'une reconnaissance auxquelles rien ne pouvait me. contraindre. L'ordre de poursuivre mon ouvrage était parti de trop haut (j'en avais eu . la certitude) pour espérer qu'à moins d'un témoignage de condescendance adresse directement par moi à l'un de mes plus illustres parens, aucun subalterne osât prendre sur lui d'adoucir la rigueur de l'exécution de l'arrêt. Je n'en avais témoigné ni irritation ni humeur^ seulement, à la fiii de l'audience , et quand plusieurs personnes y. 17
avaient bien voulu m'adreuer quelques corn* pUmens de condoléance sur cette condamiii- Uon, j'avais répondu : «Messieurs, ne vous en étonnez pas plus que moi ; c*est un procédé de famille. »
Il ne me restait plus qu'à me soumettre à ce qu'on appelle la justice. J'avais refiisé de me pourvoir en cassation contre ce jugement qui présentait, di8ai^on , une fausse interprétation et une fiiusse application de laloi. Mais c'était encore créer un litige, une inoertilade, te lancer dans tous les mouvement d'une instance dont l'issue n'était point aMUrée, et qui aurait , de nouveau , produit eor madame de la Rochefoucauld une agitation que je désirais, avant tout, lui épargner. Ons^arrange d'un sort tout décidé , tout fait , contre k(|nel il n'y a plus a revenir , et l'esprit le pins actif même préfère une destinée inexorable k une lutte inutile. Ce sont les situations flottantes, incertaines, qui mettent l'âme et le corps dins un trouble dangereux. Il fallait donc accepter, le plus tôt possible la position qni m'avâtété faite : j'allai, le 14 janvier , me placer sous les verroux de Sainte-Pélagie, conduit par le chef des huissiers que j'étais allé prendre moi*
Inême dans mon cabriolet^ h sontgr&nd étorinement , et qui ckvait présider k mon écrou. . Il y a des accommodemens avec le ciel > dit« on ; c'est peut-être pour cela qu'il n'y en a pas avec une prison politique evL temps de révolution. Ce qu'à toute autre époque j'aurais pu trouver facilement, je veux dire une chambre k peu près commode et propre , je ne pus pas l'obtenir en ce moment. Tout était occupé ou retenu. Les prisonniers de la liberté de juillet encombraient toutes les cellules de Sainte- Pélagie , et on en attendait chaque jour de nouveaux. Force était bien, dans ce séjour de l'égalité et du malheur , de me contenter de l'espèce de cabanon qui me fut provisoirement offert. C'est une erreur de croire qu'il n'y a de cachot que dans les lieux soutemgns ; le mien , pour se trouver à deux cents pieds peut-être au-dessus du sol, ne mérite cependant pas un autre nom. Douze pieds carrés , une fenêtre par laquelle le jour et l'air pénétraient avec une parcimonie bien digne du principe qui présidait aux destinées de la France, un poêle en fer, qui laissait échapper plus de fumée que de feu , et qui , lorsqu'il était échauffé, procurait une chsn
leur torréfiante et morbifique, en sorte qu'on ne pouvait échapper a la froidure que par l'asphyxie ; une espèce de couchette qu'onappelait un lit, et une chaise de paille d'une solidité peu rassurante , telles étaient les don* ccurs de la pénitence de famille qui m'était infligée. Mais toute cette gêne , qui, dans de certaines habitudes , est une véritable rigueur; ot la privation trimestrielle de ma liberté ,' étaient sans doute un châtiment encore firopl doux pour le crime que j'avais commis : écrire et publier que la France n'était pas heureuse,qu'elle était mal gouvernée , qu'elle se per^ (lait par le principe qui lui avait été imposé! quoi de plus mensonger, de plus coupable, de plus factieux?
Ce ne fut pas toutefois sans un serrement de cœur , qu'après avoir monté les cent vingts quatre marches de ma nouvelle retraite, je me trouvai seul, en face des murs et de'lV meublement que je viens de décrire, et que j'entendis se refermer les verroux de fàn prison. Il me serait facile , sans doute, comme à bien d'autres, de taire ce mouvement intérieur, ou de faire parade de l'indifférence! cl de l'insensibilité dans laquelle je demeurai
a cette occasion. Mais, quoi? c'est ici une sorte de confession que je fais. Comme je veux que Ton me croie sur tout ce que je dis , je dois dire alors toule la vérité , quel que soit le jour sous lequel elle me présente. Trouverat-on qu'il y a peu de force de corps et d'âme a avoir éprouvé cette première émotion? Je considère , moi , qu'elle relève toute d'une impression physique , à laquelle l'homme le plus courageux et le plus résigné reste, soumis. Il me semble même que, nul, le premier j.our d'un emprisonnement , n'a dû êlre soustrait à cette émotion. Qu'est-ce qui peut donc la causer en lui? Ce n'est point la crainte , ce sentiment pusillanime qui ne naît que chez le lâche, espèce rare surtout dans notre pays. D'ailleurs, en prison, de quoi donc l'homme le plus peureux pourrait-il avoir peur? C'est le lieu du monde où il se présente le moins de dangers k courir. C'est donc en dehors de la peur qu'il faut chercher la cause de l'émotion que, je persiste k le croire et a le dire, tout homme doit ressentir au premier moment d'une réclusion forcée. Ne serait-ce point l'effet de ce sentiment humain , qui se trouve froissé k un haut degré , quand il est obligi^
de 86 courber devant l'empire d'une force qui lui est supérieure , et dont il ne loi reste aucun moyen de nier la supériorité matérielle, comme , jadis , ces chevaliers renversés dans les tournois, par le choc d'un adversaire plus robuste qu'eux ? Serait-ce cette sorte d^humi' liation apparente qui semble tomber sur vous, et qui résulte du seul fait de la condamnation? N'y art-il pas encore, dans celte émotion, une manifestation de cette liberté instinctive i dont l'homme , créé libre , est tout rempli , et dont il souffre de se voir privé, mène quand il est assuré que rien autre diose ne le menace , et seulement parce que cette pri* vation est tout antipathique k sa nature?
Quoi qu'il en soit des causes diverses qui peu* vent fiiire naître le sentiment pénible iqû'on éprouve dans le premier instant d'une détention , je dirais si honorable , s'il s'agissait d'an autre que de moi , je ressentis ce malaise dift* cile à définir, sorte de crispation nervense, déplaisance intime et générale, compression de cœur et de poitrine, que ceux qui ont passé pir cet état pourront, seuls peut-être , bien com^ prendre. Puis, si, comme je le suppose, il en ^ été d'abord des autres comme de moi aa
SS
jiremier moment, il en fut ensuite de mot comme des autres > je le suppose aussi : le raisonnement , la conscience de Tinnocence et du droit, la fermeté de Tesprit et, par-dfessus^ tout , llmbitude , ou-, comme le dit La Fon«taine , Vaccoututnance , qui nous fait tout fiimilier^ rend le séjoût de hi prison sinon agréable , ce que je ne puis admettre , malgré les imaginationa versifiées de quelques poètes, dit* moin« tolérable. En défihitiTè, si ma santé, surtout , me rendait asseas pénible le régime si claustnil de Sainte-Fêlagie , ce n'était pourtant pas la mort que j'avais en perspective, et bien d'autres que moi 6e trouvaient en pire poeution. ^
Ce n'était point par le fait d'une rigueur personnelle que je joue trouvais si misérablement logé ; c'est que , tout simplement , la prison était encombrée de condamnés et de prévenus, et que la Cour d'assises vomissait tous les jours des victimes a Sainte^Pélagie , tandis que les Suspicions d'une police ombrageuse envoyaient, a chaque instant, sous les verroux des hommes qui n'avaient souvent d'autretort que de ne pas dire que tout était pour la^ mieux dans le pire des gouvememena possi«-
bles. On poiirrail croire que Tamerlume, bien naturelle dans la situation que Von m'avait faite , me portait à aggraver le régime et lei efiets de la révolution de juillet, telle que l'avaient conduite les doctrinaires qui s'en étaient emparés pour l'exploiter à leur profit On va voir si c'est à travers le prisme de Tespric de parti que je jugeais l'état des choses, et si j'ai exagéré le nombre des malheureux que les troubles publics avaient jetés dans les prisoni. Personne n'ignore que tous les lieux de d^ tention et d'exécution des arrêts étaient remplis et présentaient même un trop-pleUi , cjoe l'on faisait écouler dans les maisons extérienrei; voici le personnel et le rnouifement des prisonniers de Sainte- Pélagie, quelque temps après mon arrivée dans cette prison, non comprU les individus condamnés ' pour délits de la presse , ceux qui y étaient en prévention , sans avoir été encore interrogés; plus, enfin, ceux dont les procès étaient ea cours d'instruction.
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Marié.
Garçon.
Marié et i enfant.
Marié et 1 enfant.
Veuf et I enfant.
Garçon.
Garçon.
Garçon.
Veuf.
Marié.
Veuf et I enfant.
Marié et i enfant.
Marié.
Garçon.
Marié et i enfant
Garçon.
Garçon.
Garçon.
Marié et i enfant.
Marié.
Marié et 3 enfans.
Garçon.
Garçoa.
Marié.
Marié et i enfant.
Marié.
Garçon.
Marié et i enfant.
OBSERVATIONS
Affaire St.-Merry.
Idem.
Soldat aa 6a*, affaire St.-Merry.
Idenim
Idem»
Idem,
A ao ans, par le conseil de guerre.
Parti en liberté.
Son jugement a été.cissé.
A mort , par le conseil de guerre.
Parti en liberté.
A 30 ans, par le conseil de guerre.
A ao ans , par le conseil de guerre^
A ao ans , par le conseil de guerre.
A 1 5 ans, par le conseil de guerre.
IGomnnié en prison perpétuelle. I
Jeanne
Rotiignol
Vicourotti. ...
Goojoo
Hojon
Fourcide
Kve
Dupin
BoQMeliD......
Lucas
Gardéi
Qu^raa
Blondcau
DepoÎK
Idot.
A'airon
PRKNOMS.
.'>A!Carpenlier. ...
55!lIoutoi.
56jProsper.
57 j Lapone.
58 Batout
O'Reilly
Plavinel
Santenoise. ...
Marchand.....
63 Thietlement. .
64|Ledoublc
65'BoYer
()6'Labrctonnière r»7! Brocard
68 j Lacroix
69 Anna
70 Chervaif
Saint-Etienne.
LouiMstte
DeMote
;7a Didier
|75iLëcer
176 Marj;oi
177 ForHiommc. .
Eag.-Ch.-Pr.
Eug.-Ch.-Pr.
Jean
Jean <
Joseph •••
Pierre
Pierre-IIipp..
Henri
Victor
J.-Paui
Jos.-Bapt
I'. -François..
Joieph
J.-Louis-Jos.
Victor
Pierre-Marie.
Robert Rich.
Ch.-Thëod...
Laurent
Gstipard
P.-Louis
Jos.-Anibr. ..
P.-Nicolas....
Antoine
Aot. J.-Bapt.
Ant.Napol...
Jean
PROFESSIONS
Dciii).
J. -François..
J.-Stani»lus..
Employé
34 Sans profession
'ia Horlo|;cr.
45 Peintre en bâlim.
33 Cordonnier.
34 Employé.
3o Epicier.
35 Md.debrîcà-brac.
35 Peintre eo Ikltlm.
43 Maçon.
33 Peintre.
45 Fab.de portefcaill.
39 Menuisier.
35 Charpentier.
45 Boalaoujer.
93! Charretier.
Si Bottier.
5 VermieeUier.
3 Tailleur.
0 Vermieellier.
-j Limonadier.
3j Sans profctsion.
37'Frotteur.
29! Maçon.
a6 Commis de Toctr.
61 ! Ancien officier.
3o! Ferblantier.
38!Md.deTolames.
37 1 Charpentier.
sG; Tourneur en ck.
iSiCommissioonaire.
39 Corroyeur.
1 40 1 Homme de peine.
!a4 Marchand devins.
40 Maître d'escrime.
DOMICILE
De FAMILLE.
Passage àe» Anglais.
St.-MariÎD.
des Gravilliers.
. N'.-Virienae.
Aamaîre.
'. Geoffroy -Laag, . de la Clef.
de Naareih.
. du PoBt-Ms-Gh.
. Mont.-Ste.-GeM.
. Si.-DoaUaiqM.
. deBroUgae.
. TaruiBe.
des
Maquifl;non.
Camioneur.
aSMarcliand fruitiir.
.St..Marfla.
• BeureBUTs.
Vielller.M'enpIc.
Royale-Su-MArt. Su-Aatolne.
da BonloT.
Sens domicile.
/difm.
T. ManlMde.
r. des Camus.
Faob. St^nAnioiM.
r. de la JaifOile, r. St.-MartiD.
r. de la Co«Mlkrie.
r. St.-<NicoUi.
CSMIB
Ste4l Um
PEINE
POSITION
SOClAtE.
ëportatioo.
ans de Tedasion.
ansdi»redafion.
■Df de reclofion.
9 ant de fers, ansetioansdes.
ans de>risoa.
ans de fers, ersiiperpëtaité.
mois de prison, mois dt prison, mois de prison, ans de fers, ans de détention, ans de détention, ans de détention, ans de fers.
0 ans de détention, o ans de déten tion .
ans de détention, ^portation.
ëportatioo.
ans de réclusion.' ans de détention, ans de détention, ans de détention, ans de détention, ans de réclusion, an de prison.
8 mois de prison.
. mort.
ans de redosion.
mois de réclusion.
Mportation.
ians.
i mort.
5 ans de fers. i mort.
Garçon.
Mariée
Marié.
Marié.
Marié et i enfoAt.
Garpon.
Marié.
Marié et a enfans. >
Clarté et 3 enfans. i
Marié.
Garçon.
Marié et i enfant.
Marié et i enfant.
Veuf et I enfant.
Garçon.
Garçon.
Garçon.
Veuf.
Marié.
Veuf et I enfant.
Marié et i enfant.
Marié.
Garçon.
Marié et i enfant
Garçon.
Garçon.
Garçon.
Marié et i enfant.
Marié.
Marié et 3 enfans.
Garçon.
Garçoii.
Marié.
Marié et i enfant.
Marié.
Garçon.
Marié et i enfant.
OBSERVATIONS
Affaire St.-Merrj.
Jdcrn, Soldat sa 6'i*, affaire St.-Mcrry.
Joêntm
Idem,
A 30 ans, par le conseil de guerre.
Parti en liberté.
Son jugement a été.cassé.
A mort , par le conseil de guerre.
Parti en liberté.
A 30 ans , par le conseil de guerre.
A 10 ans , par le conseil de guerre.
A !io ans , par le conseil de guerre.
IA 1 5 ans, par le conseil de guerre.
Commué en prison perpétuelle.
Valot
LeTftlIier.
CoDsidère.
Brandi. ..
Dcgannet.,
Denif.
lO
Charbonnier..
Geckcer
Lcbmn. A
Lechat
Piedeard
Taxonofer
Tutin
Gaërin
Bacquet
DuUllet
Colin père
Colin Gis......
Fizannc
Beiton.........
Lucarne
PoDcclet
Bousselot
Couder t
Maugë ,
Suzanne
Deadoox
Chery. . .......
Portier ,
Vachard
Collet
Fargoet
PROFESSIONS
DOmaLE
ES PROUVAIRES
a ani de détention.
Marié.
3 atif, Ut.
Garçon.
% ans, id.
Marié.
5 ans^.M/.
Idem,
5 ans, id.
Marié.
5 ans, id.
Idem,
5 ans, id.
Idem,
5 ans, id.
Idem,
5 ans, id.
Garçon.
Déportation.
Marié.
1 an de détention.
Veuf.
lO ans, id.
Marié.
DéporUtioo.
Mort à Ste.-Pélagie.
6 inoit.
Garçon.
Pour affiches de p
6 mois.
Marié.
Gris séditieux.
Déportation.
Idem.
I an de détention.
Garçon.
5 ans, id.
Marié.
I an, id.
Idem.
1 an, id.
Idem,
5 ans, id.
Idem.
5 ans, id.
Idem,
Commué a 4 •»>•
5 ans, id.
Idem,
1 an.
Idem.
a ans.
Garçon.
5 ans.
Veuf.
On peut juger, par ce tableau, Tencombrement de la prison et le spectacle étourdissant que présentait toute la journée cette masse d'hommes renfermés dans un si petit espace et animés de tous les sentimens que peuvent faire nciitre l'exaltation politique, les espérances trompées, les condamnations rigoureuses. C'était pourtant au milieu de cette agitation physique et morale qu'il fallait vivre. Mes habitudes de travail et 4® viç. régulière , quoique active , me rendaient encore plus pénible et plus fatigant le spectacle de l'oisiveté et de l'ardente innoccupation de la plupart de mes compagnons de captivité. Je sentis le besoin immédiat de régler les heures de ma journée et d'établir le calme autour de moi par des méditations , des lectures, des travaux variés , coupés par l'heureuse distraction des visites de ma famille et de mes amis et par des promenades y ou, pour mieux dire, par des exercices pédestres dans la cour de la prison , courte, étroite et entourée de murs assez élevés, pour que le soleil n'y parvînt que comme ses rayons au fond d'une citerne.
Au surplus, et pour conserver, avec toutes les impressions du moment , le souvenir de la
\ie de Sainte-Pélagie , je vais copier ici la note d'une de mes journées de prison, écrite, dans les premiers momens du séjour que j'y fis, pour servir à la rédaction subséquente dé mes Mémoires. Elle accusera , mieux que tout autre récit , la physionomie et le mouvement d'une maison de détention à cette époque :
cr Je me lève assez gaiement , comme font ceux que la douleur et le remords , pire que la douleur ) n'ont pas tenus éveillés durant la nuit. Il ne fait pas jour encore. Je me dirige à tâtons vers une petite veilleuse, qui me garde fidèlement autant de feu qu'il en faut pour allumer ma lampe. Le poêle est rempli de la veille : une allumette , un peu de paille , et le voilà échauffé. Je suis conduit ici à remarquer combien les heureux de la terre , dans l'usage de la vie , se forgent de nécessités auxquelles il est aisé d'échapper ! Diogène a sans doute poussé la simplicité à l'excès. Je ne briserai pas ma tasse , à son exemple, mais je sens que je descendrais , sans trop d'efforts , à l'exis* tence la plus mince , et je crois que j'aurais
fort peu perdu.
tf
Je me relève aaUsbity forlifié.
« Ma seconde occupation est de répondre aux témoignages d'inlérét qni sont nenns me chercher la Tcillc. Entre les hommes de bien, -il y a , dans les adversités , cette consolation qu'elles réchauflfent tous les sentimens honorables.
« Voici des lettres où se peignent avec des couleurs plus vives que si j'étais libre y la bienveillance, le dévouement, Tamitié. Je réponds , et je laisse courir ma plume sous Jes inspirations de mon cœur. Jusqu'ici, je n'ai pas été seul.
« Je descends ensuite les 124 marches de mon belvédère politique , et j!entre dans la cour , armé d'une vaste tabatière , garnie d'un tabac de choix , dont j'ai remarqué que Tosage est encore plus agréable à mes camarades de prison qu'a moi-même, et que, par cette raison, je tiens constamment remplie et ouverte k-toos ceux qui veulent bien y puiser. La, je nn» contre^ sous les nuances les plus diverses , les victimes nombreuses du gouvernement paternel qui remplace la restauration.
« Le premier qui me salue est un vieillard
qui, dépaiè quinze j<mrs, était plongé dan9 tin cachot. On "vient de l'en tirer pour lui donner la liberté de la prison. Il n'a pas été interrogé. Il ne sait pas ce qa'on lui veut , et mé demande comment il faut qu'il s'y prenne pour en être instruit. Je suis réduit à confes* ser mon ignorance et à lui recommander la patience; « Si les lois étaient en vigueur , lui dis-je^ vous ne seriez pas ici sans savoir pourquoi ni comment. Mais, dès qu'on a pu impunément vous prendre chez vous , pour vous jeter dans un cachot, vous y retenir , vous en faire sortir sans vous en avoir dil le motifs c'est que notis sommes sous le régime du bon plaisir. Ceux qui couinent les rues ne sont pas plus avancés que nous. La France ne sera bientôt plus qu'une vaste prison, et on ne l'appellera plus la belle Prancè 1 car il n'y a pas de bdU prison. »
« Je retrouve un autre compagnon d'infortune déjà connu de moi : c'est un paisible haUtant de la rué de la Perle^ au Marais. 11 est là depuis quatre mois , sous je ne sais quelle prévention de propos royalistes. Le juge d'instruction a dit hier à sa femme qu'il était tou* îours à la recherche des preuves et qu'il ne
porterait pas raiTaire à la chambre avant trois mois. Ainsi cet homme vraiment inhostile aura été, sept mois durant, sous le coup d'une prévention qui se terminera ou par un acquittement trop mérité , ou par une condamnation a quelques mois de prison , dans laquelle il ne lui sera même pas tenu compte du se* meslre qu'il aura déjà passé sous les verroux ; le tout, pour expier quelques paroles plus imprudentes que réellement coupables.
« Plus loin est un jeune homme qui a donné, au début, des c,p.çs^os h la révolution de juillet et même des giiges assez significatifs. Il s'est avisé ensuite de trouver mauvais que les héritiers de celle révolution ne voulussent pas en payer les dettes. Créancier incommode, il leur a reproché en face celte banqueroute infâme. La police Ta envoyé h Sninte-Pélagie pour y recevoir des leçons de politesse et apprendre, s'il ne le savait pas , que nous sommes dans un siècle où, du petit au grand, un banqueroutier est un homme sacré, puisqu'il a pu voler sans être pendu.
« Voilà ensuite un groupe de républicains, jeunes hommes au maintien austère, au regard fier, qui ne daignent pas s'indigner du sort
qulls éprouvent, pas plus que s'effrayer de eeluî qu'on leur prépare. L'amour de. la liberté a pris chez eux une couleur antique. Oh I coml)ien n'est-il pas à regretter que le gouTernement des barricades ait égaré ces jeunes courages, en leur prodiguant les éloges pour des actes d'égarement qui ne méritaient que des leçons ; qu'il les ait , il y a quatre ans, animés a des violences qu'il poursuit aujourd'hui comme des crimes ! Ce qu'il y a d'égaré chez eux., est le fait du gouvernement; ce qu'il y a de bon appartient à leur caractère. Ils sont Français , et que n'en aurait-on pas obtenu si on les eût laissés croître sur le terrain des principes nationaux , et s'élever pour la patrie et pour la monarchie , c'est-à-dire pour ]a vraie liberté ! Ils y seront ramenés ; j'en ai pour garans leur désintéressement, leur franchise et leur aversion pour les roueries et pour les roués politiques.
K Mais une rumeur inusitée, des mouvemens extraordinaires mettent la cour des prisonniers en émoi. On parle d'ordres arrivés de la police et du ministère de l'intérieur. On se demande :
Quelle fclo ou quel crime est-ce doue qu'où préparc i*
« Oai , c'est une fête , c'est une fête digne du temps, dn lieu et des hommes qui Tont or* donnée. Deux voitures, appelées souricières^ viennent de s'arrêter à la porte de.la prison. Quelle est leur destination? On apprend qu'elles sont destinées à conduire au mont Saint-Michel six vainqueurs de juillet, dont deux sont décorés. Us ont été condamnés à une longue détention, pour s'être mal k propof persuadé que le temps ne pouvait changer la moralité des actions humaines^ et que ce qm avait été approuvé , célébré , récompensé , au mois de juillet 1 830 , n'était pas un crime ai| mois de juin 1 832* On va les désabuser. Nos pauvres compagnons sont pris au dépourvu. Aucun avertissement ne leur avait été donné d'une translation si prochaine et si brusque. Ils demandent qu'on leur laisse deux heures pour se procurer les choses indispensable^ dans un pareil voyage , pour embrasser leun femmes , leurs enfans , leurs amis , qui vont bientôt venir, comme chaque jour, leur apporter quelques consolations.... Tels maîtres, tels valets , et les ordres impitoyables sont la maxime du jour. On les presse^ on les parque, on les enfonce dans la souricière, d'ob ili
Be communiqueroQt arec qui que ce soil, dont ik ne sortiront même poar revoir la lumière dn jour, qu'alors qu'ils seront rendus au mont Saint-Michel , en admettant encore qu'en arrivant là , ils ne soient pas versés de la souricière dans un cachot. Cela dépendra du genre de recommandations dont ib serwit accompagnés. Partez , malheureux et imprudens ami& de la libeeté I que le ciel vous soit en aide I Puissiez- vous apprendre enfin qu'au milieu d'upe vieille nation de firente millions d'hommes, la liberté ne peut s'élever qu'à Fomhre du pouvoir monarchique, et que, sans cette indispensable condition, sa poursuite n'enfante que des désastres et des crimes. Cédez à l'expénence de tous, les temps , à l'opinion de tous les sages, et revenez au. milieu de nous : nos bras vous attendent I;
« La promenade du matin est fort animée par ce déplorable incident. Les républicains trouvent ainsi chaque jour une occasion nouvelle de voir avec quel dédain , avec quelle perfidie on se joue des promesses «qui leur ont été faites. Ib s'indignent , ils s'exaltent, et si , comme il n'y a pas de doute, on rend à Louis- Philippe les bons propos de ces messieurs, il
jugera que si la vérité n*a plus de refuge dans le cœur des rois^ elle en a un spacieux dans la cour de Sainte-Pélagie.
« Je vais ensuite faire une visite a Tinfirmerie , pour y porter , entre autres choses , quelques consolations h de pauvres êtres encore plus malheureux que nous. Cette infirmerie semble avoir été construite pour que les hommes qu'on y dépose obtiennent naturellement une prompte délivrance. Nul espace , aucun courant d'air, des corridors si bas et si étroits, qu'on dirait de canaux préparés pour recevoir le méphitisme qm s'échappe de ce lieu de douleur. Dans l'intérieur des chambres , aucun de ces meubles devenus des besoins pour l'homme souffrant ; en tout un barbare délaissement. Pour unique débouché une cour étroite, flanquée de toutes parts de bâtimens élevés k perte de vue, où le soleil n'a jamais pénétré. C'est dans cette aile de Sainte-Pélagie que gisent, sur leurs couches funèbres, les malheureux détenus dont la santé n'a pas résisté k l'accablement d'une détention prolongée et d'une faim non satisfaite.
« A la suite de celte visite de devoir, je remonte mes deux escaliers ; je (rouve sur ma
table le^euilles du jour, et je lis, dans les journaux salariés, Téloge du gouvernement paternel sous lequel nous avons le bonheur de vivre. J'y lis que jamais là France ne fut au-dehors si haute et si respectée ; jamais] si heureuse et si libre à Tintérieur. Je trouve , de temps en temps , de bonnes injures a ce système déplorable qui, durant quinze aiis, a moins emprisonné d'individus qu'on en arrête aujourd'hui en quinze jours , qui coûtait à la France deux cents millions de moins par an que celui qui Ta remplacé , qui construisait des églises et des hôpitaux , là où l'autre construit des forts et des prisons. Nous n'en lisons pas moins sur ses drapeaux le mot de liberté. On le lisait aiitrefois aussi, dit-on, sur- la porte des prisons de Venise.
« Quand cette lecture est terminée , l'heure sonne où je reçois les personnes de ma famille à qui M. Gisquet a bien voulu permettre de gravir mes 124 degrés : c'est une grâce dont il faut bien que je remercie qui de droit, car, à moins de cette grfice textuollciment écrite, on ne peut recevoir qui que ce soit que dans un parloir étroit et en partie occupé par un genre de curieux devant lesquels on a peu de dispo-
sillon de s'épancher. J'emploie h la lecture le temps qui me reste libre jusqu'au <Uner. Bassueif Chateaubriand^ MasdUon^de Maigre f Pas^ cal, de Bonald, sont les auteura à qui Ton peut demander d'abréger le temps que Vhn doit passer ici, et je termine toujours mes lectures par un chapitre de tImUaiion de Jésus-ChrisU C'est Ik que j'achète de comprendre Tulilité: de l'adversité , et comme elle améKore celui qui s'applique a la supporter sans Qiiirmuce« Je cesse de me plaindre , en m'appliquent os passage : Parum est quod tu pateris in compû' radone eorum qui tant multa passi UuU.
« A six heures , on m'apporte un dinar frugal, ainsi commandé, et dont j'use même avec modération , non pas seulement k csmie démon ordinaire sobriété , mais parce que la trop grande abondance des mets aveeledé^ faut d'air, d'espace et de liberté, est)a atturcs de graves inconvéniens. C'est une ordcnuianced'hygiène et de prison , dont je recommande l'observation a tous ceux qui peuvent avok' le malheur d'être obligés d'en fieure usage i et,, par le temps qui court, elle peut devenir d'une application trop générale. Au sortir du dtner, si je me sens encore le besoin de l'exercice y
je redescends mes 1 24 marches et je fais plusieurs allées et venues dans la cour. A sept heures-, chacun rentre et on se réunit dans quelque chambre pour y jouir pendant une heure ou deux du plaisir de la conversation. Nous sommes en fond à cet égard. Les hommes et les sujets ne nous manquent pas.
« C'est M. Sarru t, qui passe pour avoir des opinions répubficaines , homme instruit, homme d'esprit et de caractère , d'un commerce aimable, et qui ne s'émeut pas plus de se trouver en face d'un royaliste que celui-ci ne s'étonne de se plaire dans la société d'un républicain ;
nr C'est M. Philipon , esprit original, dessi- Dilteur habile et hardi , observateur excellent, qui va sans cesse furetant le ridicule personnel et politique, le découvre malgré tout , le saisit et le fouette avec la spirituelle et sanglante satire de son crayon ; artiste doué d'une prodigieuse fiicilité, et à qui on ne peut reprocher que de dépenser son génie en détail sur des sujets du jour, tandis qu'avec plus d'étude et d'aplomb , il serait devenu le Hogarth français;
ff C'est M. de Fleury , coopérateur de la Ga^
zelte de France ^ beau-frère de M. de Genoude, et qui vient presque lui succéder dans la pône que celui-ci a déjà si honorablement encourue et subie ; M. de Fleury, jeune et habile officier qui unit à de belles et solides connaissances , la franchise et l'élévation dans le caractère. En présence du tribunal , il ne désavoua ni récrit qu'on lui imputait, ni rintenlion qui l'avait dicté) et, après cette profession de foi pleine de noblesse , il reçut sa condamnation sans en être ému , et la supporta sans se plaindre ;
« C'est un imprimeur, M. Mie, moins jaloux des profits que de Ihonneor et de la liberté de sa profession. Il a été accusé treiie fois, et condamné deux; ce qui prouve que M. Persil le trouve digne de ses coups. Bios il les endure avec un admirable courage et une imperturbable gaieté. Il est un de cet hommes que le despotisme frappe, mais n'amoindrit pas;
« C'est lin ancien officier de la garde, M. de Charbonnier, dont la fidélité égale la bravoure, et que, malgré l'avis des médecins, on retieût ici dans une chambre infecte, où sa santé s'allère d'une manière visible ;
R Je ferais ici une trop nombreuse galerie de portraits, si je voulais citer tous les hommes distingués des deux partis, que les doctrinaires réunissent dans leur antre de Sainte-Pélagie , qui y resteront, s'ils peuvent y vivre, aussi long-temps qu'il a plu aux doctrinaires des cours d'assises de les condamner à y rester, et qui en sortiront aussi purs, aussi décidés a bien faire que quand ils y sont entrés. Comment croire que les prisons corrigent de l'amour de la liberté?
« A huit heures, on tire sur chacun l'impitoyable verrou ; notre escalier reste libre jusqu'à dix , et je demeure alors seul avec mes .'éflexions. Elles ne sont jamais amères , car elles ne s'arrêtent sur rien dans le passé dont j'aie a rougir a mon propre tribunal. Mais elles sont tristes lorsqu'elles se reportent sur ma patrie. Chaque jour me confirme dans la pensée que la France est destinée à parcourir une longue carrière de douleurs. Dans ce pays tout monarchique et où tout, en ce moment, repose sur le principe de la souveraineté du peuple , aucun terme ne peut être assigné aux agitations , aux mouvemens et aux réactions d'opinions qui ne peuvent produire que le
— ate —
despolisme ou l'anarchie. Comment dam ùri pays où ce principe a défait et fait des rois, persuader a ce formidable souverain qu'il n'a pas le droit de retirer ce qu*il a conféré , de jeter bas ce qu'il a élevé , de recommencer ce qui lui a réussi une première fois ? . . • .
« En terminant ma journée, j'élère mes Torai et mes mains au ciel , pour implorer le saint de ma patrie; je lui demande d'ouvrir les yeux des Français , d'adoucir leurs cœurs et de pardonner a tous , k celui-lk surtout qui a le plus besoin de sa miséricorde divine , puisqu'en continuant l'œuvre de son père , il t rassemblé sur sa tête le plus de malédictiont humaines, x
Ma vie recluse étant ainsi réglée , la finalité naturelle de mon caractère m'aundft aasn basi fait prendre mon mal en patience ^ «t j'Mnit fini sans doute par m'aocoutumer mèoie^ mfir gré Taffiiiblissement de ma santé , k la lifMi résidence de la chambre, je veux dire dv bouge dans lequel je me trouvais tAI&fgk àÊ
passer la plus grande partie de mea journées^ Mais ce qui me rendait insupportable et dou« loureux le séjour de ce cabanon » au septième étage , c'était la pensée de voir s'y traîner ma grand'mère, la vicomtesse de Laval, qui aurait voulu que je ne fusse pas complètement privé, dans cette réclusion forcée., du bonheur que ^ dans ma vie de liberté, j'éprouvais k dler tous les jours chez^elle l'entourer de mes re»» pects et de mes soins ^ et ma mère , si courageuse , mais si faible , k qui une désolante cécité rendait ce trajet si difficile , et qui daignait cependant apporter dans cette misérable demeure quelques rayons de sa sainte bonté i madame la comtesse de Montesquiou , digne sœur de ma bonne mère , dont les soins aflfectueux me suivaient jusque-là ; et madame de Larochefoucauld enfin, a laquelle le sentiment du devoir et la tendresse conjugale donnaient chaque jour pour parvenir auprès de moi des forces qui s'épuisaient dans une circonstance si pénible pour elle.
Ni elle , ni madame de Montesquiou ne s'é-* taient découragées du résultat infructueux des démarches antérieures qu'elles avaient faites, afin d'obtenir, ou que je n'entrasse point k
Saintc-Péla^ic, ou que j'en sortisse proinplemcnl pour aller accomplir, dans une maison de santé, le leiiips de ma détention. Ce fut plus tard que je connus leurs démarches, comme celles de mon excellent père et de mon neveu le duc de Liancourt. De quoi peut douter le cœur de deux femmes si parfaites , quand il s\igit (Tapporler quel^jne soulagement a de réelles douleurs? Elles étaient certaines que je ne forais de nioi-nicme aucune demande d'adoucissemcnl de {)osilion; mais à peine fus-je installé ii Saintc-réla;;ieyOns'aperçutqueriniluence de Tair des i^risons agissait assez grièvement sur moi ; le quatrième jour de ma détention, (!m cil'L't, j'avais éprouvé de vives douleursd'èntrailic.saccompagnéesd'anefièvre assez forte; el ma tante, alors, sur la sollicitation de madame de Larochefoucauld, avait renouvelé, auprès des puissances du jour, les instances les plus pressantes pour fiEiire pro-noncer ma translation dont le besoin était consciencieusement attesté par M. Fîzeau et M. Dubois père, mon ami tout fiutant que mon chirurgien. La bonté de ces excellentes femmes éprouva de nouveau toute la déception a laquelle je m attendais, moi, qui avais
été, plus qu'elles, à portée de juger le degré d'humanité ou de pure bienveillance des hommes de l'époque. Voici le billet que madame de Larochefoucauld m'appointa un matiii et qu'elle venait de recevoir de madame la comtesse de Montesquiou ;
Vendredi.
f( Je reçois une triste réponse, ma chère Eliza , et tout le monde s'entend pour £ûre la même. Si votre mari voulait adresser la demande, comme mon fils le lui conseillait l'autre jour, la chose serait faite sur-le-champ. Tâchez de l'y déterminer, au nom de sa mère, de votre grand'mère; si j'osais, j'ajouterais, et au nom de sa tante qui vous est à tous les deux si attachée. »
Et a ce billet était jointe la lettre officielle suivante :
« Madame la comtesse , j'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire pour me demander la translation de M. le vicomte de Larochefoucauld dans une maison V, î9
do santé. 11 me serait fort agréable de poutoir faire droit k une réclamation qui tous inspire autant d'intérêt ; mais la règle veut que cette demande soit formée par la personne même qui désire sa translation ; aussitôt que cette formalité aura été remplie , je m'empresserai de donner k cette réclamation h suite convenable.
« Agréez , madame la comtesse , mes hom-* mages respettueux.
t Comte d*Argout. »
aaJnnTicr iS33.
On peut bien croire que je n'éprouvai aucune surprise de cette réponse » et je ne trouvai, dans cette circonstance, que de nouvelles raisons d'affection et de reconnaissance pont madame de Montesquion.
A ces témoignages d'une amitié de famille si honorable et si douce pour tous venaient se joindre encore des consolations de toute nature. J'étais quelquefois tenté de remercier mon illustre parent d'une si pauvre persécution qui me valait tant de preuves de sen* timens auxquels mon cœur et mon respect
répondaient avec effusion. Je ne m'étonnais point j mais je jouissais de recevoir d'une des personnes que j'avais le plus de raisons de considérer, les assurances d'un souvenir bien empressé; car madame la princesse Zénaïde Volkonsky, dont l'esprit et l'amabilité ont toujours su se faire distinguer k Paris , avait à peine appris ma catastrophe judiciaire , qu'elle m'adressa ces mots tous pleins de la grâce qui lui est naturelle :
• « Mon cher vicomte, je ne puis passer sous silence l'intérêt que j'ai pris à votre position actuelle. Je crois que l'enthousiasme vous soutiendra au milieu de toutes les épreuves, et qu'on se console de tout quand on souffre pour ceux qu'on aime; cependant l'idée de l'inquiétude de votre chère femme , de votre père , le mauvais air d'une prison remplie de monde , tout cela me fait penser péniblement à votre captivité. Je veux que vous sachiez que mon amitié vous suit partout, et que je n'oublierai jamais les preuves que vous m'avez données de la vôtre. Puissiez-vous retrouver bientôt , dans le sein d'une famille aimante , le calme dont on a besoin dans ces temps de
mait il donner l'exemple, comme il en prêchait continuellement la pratique. Son souvenir est capable d'embellir la plqs laide prison.
« Puissent mes vœux et l'hommage de man tendre et respectueux attachement, pénétrer à travers les barreaux de Sainte-Pélagie, et porter un peu de consolation au noble prisonnier.
« •{- Ht., archevêque de Paris. »^
Paris , le 4 ^^TS i833.
Il est facile de comprendre avec quelle joie respectueuse et reconnaissante je reçus ces mots sacrés et chers !
Tolit cela me porta bonheur, je crois ; car, au milieu des inquiétudes assez naturelles que ma famille pouvait concevoir de la situation où je me trouvais , une autre chambre , que dis-je ! un palais devint vacant dans Tintérieur de Sainte-Pélagie. Ce palais n'était pourtant-pas si somptueux, si bien meublé, si propre, puisqu'il faut le dire, que je ne fusse obligé de le faire Lianchir, de faire couvrir les murs d'un papier convenable, et le car-
reau d'un lapis prolecteur. Mais dans .celle pièce enfin » il y avait une fenêtre et une che* minée! de Tair qu'on puisse respirer, du feu qui puisse vous réchauflfer! Avec ces deux amisy qui embellissent même une prison, bien de noires humeurs s'évanouissent! J'en éUis doublement heureuK, puisque ce nouveau local, en me rapprochant du sol, épargnait la moitié du chemin h ceux qui avaient h charité de me venir voir souvent , et surtout à mes pauvres femmes, mesdames de Doudeauville, de Monlesquiou, de lsi Rochefoucauld. Ma mère pouvait rester quelques instans de plus auprès de son fik , sans être étouffée par l'ardeur fatale de ce poêle qui m'avait réduit moi-même, en peu de temps, à un assez grave état de soufirance. Mais sous rinfluence de la chaleur tempérée, de Pair et de la reprise de quelques habitudes de soins personnels, impossibles à observer dans mon doniiciie précédent, et qui forment, pourr tant , une partie de la vie des gens du monde, ma santé se raffermit peu a peu. Je finissais presque par croire que je regretterais Sainte- Pélagie.
La Providence, qui sait toujours les voic^
l-^ts&trJL
dans lesquelles elle conduit les hommes » avait sans doute, au milieu^ des incidens révolutionnaires^ ménagé , par les rigueurs mêmes des doctrinaires, les moyens de rapprochement et d'intelligence qui servent k éclairer et à concilier les partis, en apparence, les plus opposés. Les deux opinions qui se partagent la véritable attention publique,, les seids intérêts réels du pays, la monarchie légitime et la république sincère ^^ avaient leurs représentant, en prison ; et par un bonheur bien naturel, mais qui apportait une large compensation aux inconvéniens et aux ennuis de cette retraite forcée, le juste«milieu n'y avait aucun partisan, aucun organe. Il ^tait donc possible de se connaître, de raisonner de bonne foi, de s'expliquer avec franchise, de s'apprécier mutuellement et de s entendre , ce qui ne veut pas dire d'être toujours du même avis; encore moins de se concerter , comme la police doctrinaire ne manquait pas de le répandre. A Sainte-Pélagie, les républicains et les royalistes se voyaient , se mêlaient, et finissaient, je crois, par s'estimer, sans toutefois qu'aucun d'eux déserlât son principe et son drapeau, et pa-
et dans le fait, sans s'en douter, ils mettaient à portée de s'éclairer des hommes qui , autrement, n'auraient puse rencontrer et s'expliquer. Chaque jour faisait, à droite et à gauche, tomber un dissentiment , une malveillance , un préjugé , fruits des illhâons et des mensonges créés par les dôcflfinaires , et c^était toujours aux dépens de eêux^ri , bien entendu, que se faisaient les réconciliàtiotls. J'al^'la^ confiance et le bonheur de croire -'^ènf^T laissé à Sainte-Pélagie , dans lé ^ piMi'^^" j semble nous être le plus opposé , des^ftfp -'^ sions et des convictions favorables ' atts^'pffit^ sonnes et à la cause monarchiques ^ cdmiflfd j'ai emporté, moi-même, sur quelques hoiA* mes et quelques opinions de la république , des lumières et une estime qui ont modifié beaucoup de sentimens à leur égard (1). Chacun de nous commençait a s'apercevoir que, sous des qualifications et des noms différens, nous poursuivions , en réalité , beau-*
(i) Qaand il est question des partisans de la république, il Ya bien sans dire , assurément, qu'il ne s'agit pas de ces amis du desordre , de ces artisans d'anarchie, sans principes et sans frein , ennemis de toutes les sociétés qui ont le malheur de les porter dans leur sein.
et dans le &it, sans s'en douter, ils mettaient à portée de s'éclairer des hommes qui , autrement, n'auraient pu se rencontrer et s'expliquer. Chaque jour faisait, à droite et à gauche, tomber un dissentiment , tine malveillance , un préjugé , fruits des illhâons et des mensonges créés par les dôcflfinaires , et c'était toujours aux dépens de céuï^ri , bien enterido, que se faisaient les réconciliations. J'al^la' confiance et le bonheur de croire -^èPP^r laissé à Sainte-Pélagie , dans lé ^ 'j^HAi'"^ j semble nous être le plus opposé , des-iftfp '^^ ' sions et des convictions favorables ' atts^Vffi^^ sonnes et à la cause monarchiques ^'comitfe j'ai emporté , moi-même , sur quelques hommes et quelques opinions de la république , des lumières et une estime qui ont modifié beaucoup de sentimens k leur égard (1), Chacun de nous commençait à s'apercevoir que, sous des qualifications et des noms différens, nous poursuivions , en réalité , beau-*
(i) Quand il est question des partisans de la république, il Ya bien sans dire , assurément , qu'il ne s'agit pas de ces amis du désordre , de ces artisans d'anarchie, sans principes et sans frein , ennemis de toutes les sociétés qui ont le malheur de Ic^ porter dans kur sein.
coup de résultats semblables, résumés dam cette situation : une liberté Téritable , unie k un pouvoir protecteur de tous les intérêts. Ce qui nous sépare principalement , c'est que ce pouvoir et cette liberté leur apparaissent, k eny» plus réels et plus garantis sous la forme républicaine qu'avec la hiérarchie monarchique; opinion fort, ébranlée , ils. en convenaient eux-mêmes, quand je leur montrais, d'une part : les dangers d'une élection souveraine et temporaire; la répulsion morale et efibctive du pays; la guerre civile et la guerre étrangère 3 d'énormes impôts ; Tanarchie comme moyen et, comme résultat 9 nade»* potbme infaillible; d*autre part : les avantages de la stabilité héréditaire, les mœun nationales, et enfin, la base et le faîte dB tout établissement politique, solide, libéral et durable dans cette proposition qui résume et garantit tout : le gouvernement an R<û, l'administration au pays, l'un et l'autre dans l'indépendance de leurs attributions , celui-ià par la légitimité de son autorité, celle-ci par le principe de l'élection remontant de la plus simple communauté municipale jusqu'à une assemblée nombreuse, dégagée de fonction-
naires publics, véritable représentation na* tionale , librement élue par la délégation successive et les mandais spéciaux des contri-» buables, sans condition de serment et d'aucun cens d'élection et d'éligibilité. Cette matière se trouve si souvent controversée dans le cours de mes mémoires , que je juge parfaitement superflu d'y revenir en ce moment; mais à Sainte-Pélagie, outre le développer ment oral et journalier de l'origine, iIq9 moyens et du résultat assuré de ces iostitar tions , la lecture de la Gazette de France 4(ae je prêtais à mes adversaires , et de rexçellent ouvrage de la Restauration de la société fran^ çaise^ par M. de Lourdoueix, que je leur faisais lire également, faisaient taire bien des objections, dissipaient bien des erreurs, et ramenaient bien des sentimens à la cause nationale que ces hommes, jeunes et ardens, voyaient exclusivement dans leurs rêves de liberté, et avec un abandon complet de leurs intérêts particuliers. J'eus la preuve de l'effet que finissait par produire sur leur esprit ce tableau sans cesse exposé sous leurs yeux avec une conviction et un désintéressement dont il ne leur était pas non plus permis de
douter, par cet aveu que je recueillis dan» mes notes journalières et que je transcris textuellement : «r Je déteste la Restauration, ji me dit, quelque temps après nos entretient presque quotidiens, un jeune avocat républicain où plutôt ami de toutes les libertés qu'il croyait utiles et possibles, c je déteste la fl Restauration; je ne croyais pas à la sincérité « des opinions monarchiques et à la bonne foi « des royalistes; mais il m'est impossible ^«maintenant d'en douter. Le gouvernement c actuel nous a tous mystifiés et trompés. « Nous commençons à craindre que la Répu« « blique ne se puisse pas, et si vous persévérez, « comme nous le pensons , sur un pareil ter- « rain et avec des institutions aussi larges» « vous nous verrez tous arriver a vous ; car « déjà nous vous préférons de beaucoup à ce « qui est. »
Dès mon arrivée à la prison , j'avais essayé de me concilier les égards et les gradeuseiit du directeur et des geôliers. Pour ceux-ci, b tâche n'était pas difficile ; et , a Paris comBie à Séville, aujourd'hui comme autrefois , il y A toujours de certains argumens irrésistibles; aussi CCS bonnes gens me montraient-ils rein-
pressement que j'attendais d'eux. Quant au directeur, ce n'était pas par de semblables moyens que je pouvais espérer d'amener entre nous , sans sortir des convenances respectives, celte bonne intelligence si nécessaire dans les rapports d'un prisonnier au chef de la prison. Pour lui, rien n'est si facile que d'augmenter toutes les misères de cet affreux séjour; et telle est la nature de ses tristes fonctions qu'on est porté a ne lui savoir aucun gré du mal qu'il ne fait pas, ni même du soulagement qu'il peut amener dans la position de ceux qui sont confiés h sa surveillance. La tyrannie des subalternes est mille fois plus insupportable que celle de leurs maîtres ; celle-ci vous frappe fort et souvent une fois pour toutes ; Tau Ire s'exerce a chaque instant et sur toutes les actions de la vie ; c'est le coup d'épingle reçu de minute en minute, qui attaque et exalte la sensibilité nerveuse au plus haut degré. Le rôle de l'homme à qui est remis la direction d'une prison est dij£cile a remplir; il faut, k chaque moment, que cet homme juge, apprécie, devine, en quelque sorte, ce que l'humanité, le bon vouloir peuvent accorder ou refuser aux besoins , aux exigences , aux caprices de gens
incessamment tourmentés de leur oisiveté et de leurs désirs ; et ii faut qu'il en décide sans risquer de compromettre Tordre de la maison par une permission mal k propos complaisante et contraire k la règle, ou par un refus mal fondé , qui pourrait amener des plaintes et une irritation générales.' Toutes les préventions possibles régnaient contre le directeur, et Ton doit avouer qu'elles n*étaient pas toutes équitables. Il se trouvait toujours sns-^ pendu entre la rigueur des ordres qu'il devait exécuter, les demandes, les menaces, les émeutes des prisonniers , et la crainte bien naturelle , s'il faiblissait ou se montrait trop favorable a leurs désirs, d'une révocation qui lui aurait fait perdre non seulement son emploi , mais encore la pension k lacpielle il avait droit dans deux ans. Ce fonctionnaire ne remplissait ainsi son dangereux ministère qu'an milieu des plus graves difficultés que bien soin vent il ne dépendait pas de lui de surmonter. Une scène , tout h la fois désolante et touchante , donnera peut-être une idée de la vie des prisons et des incidens qui y surgissent k chaque instant et sous tous les aspects.
Deux prisonniers , l'un républicain , l'autre
royaliste, MM. Âurélien et Guérin,. étaient tombés fort malades. Tous les deux avaient acquis l'estime et l'amitié de leurs compagnons d'infortune, par la fermeté de leur caractère, leur sociabilité , leurs qualités privées. Outre les soins du docteur de la prison , ils recevaient encore les conseils de M. Gervais, médecin , prisonnier politique , homme d*e9prit 9 de courage , et qui , parmi ses anciens confrères , passait pour instruit et habile.
Toute la prison<^ s'intéressait vivement au sort de MM. Guérin et Aurélien, dont l'état semblait empirer chaque jour. Evidemment le séjour de Sainte-Pélagie leur était mortel. Des spasmes , des faiblesses réitérées les mettaient dans un danger éminent. Des demandes de translation avaient été mainte fois formées, et les accueillir n'eût pas été complaisance et faveur, mais justice et pitié. Cependant toutes ces demandes avaient été repoussées, et on accusait ou on soupçonnait le directeur d'adresser des rapports qui n'étalent point favorables aux pauvres malades. Leur situation était devenue telle que, encore im peu , il semblait impossible qu'ils eussent même la force de supporter la fatigue et le
trajet dune translation. Apparemment, le gouYcrnement redoutait Ténérgie et la fidélité d'opinions de ces hommes abattus mau non découragés ; car il mettait, dans ses refus et dans ses rigueurs à leur égard , une obstination dont le directeur , sans doute injustement , était rendu responsable.
Un matin , on entre précipitamment chez moi me demander des vinaigres et des sels pour M. Aurélien qui éprouvait une crise afiireuse. Je courus auprès de lui, je portai moi-même tous les secours qu'on était venu chercher; je le trouvai, en effet, dansunfacheuxétat.M. Gervais m'avait devancé et avait ordonné les premières prescriptions. On avait , de plus , envoyé réclamer deux médecins qui firent leur rapport, et je dois à la justice de dire que rien ne fut épargné de ce qui pouvait procurer quelque soulagement au malade auprès duquel tout le monde s'était empressé. Le directeur était présent , et pendant toute cette scène qui avait causé quelque agitation, on se rendait alternativement de la pièce ou était M. Aurélien à la chambre mitoyenne qm était occupée par le père Enfantin. Là, s'était formé peu a peu une espèce de rassemblement
où , contre l'ordinaire , on ne se livrait pas au plaisir de fumer, mais où chacun , au con*traire , s'entretenait avec véhémence de l'é* tat de M. Aurélien , du régime de la prison , des rigueurs exercées , et concluait par des récriminations et par des reproches contre le directeur. 11 était imposssible que celui-ci , par son devoir, par la proximité des deux chambres, et'repassant devant celle du père Enfantin , ne fût pas obligé d'intervenir dans ce groupe et d'essuyer le feu des imprécations qui étaient lancées de touted parts. Au triple titre dami , de médecin et de prisonnier, M. Gervais , plus que les autres , n'avait pas ménagé les expressions de son inquiétude et de son mécontentement. Le directeur était accompagné de sa fille, jeune personne de dix*neuf ans, qui , sous les apparences de la légèreté de son âge, possédait une âme élevée, un caractère énergique. Elle avait été attirée par cette scène , et elle avait entendu , par conséquent , ce qui avait été dit contre son père. Elle l'avait vivement ressenti, mais elle était parvenue à étouffer ou a contenir son émotion. Au milieu de ce tumulte compliqué, j'avais pu conserver quelque sang-
froid, tant auprès du malade qu'auprès de nos autres compagnons, et servir îi calmer des esprits bien échauffés.
Mais lorsque le danger fut passé , et que , peu à peu , chacun fut rentré chez soi, la jeune fille ne se contraignit pas plus long-temps : elle laissa violemment éclater tous les sentimcns qui bouillaient dans son âme ; des larmes roulaient dans ses yeux. « M. de Larochefou-^ « cauld , me dit-elle, je ne pleure pas comme « une femme, entendex-vous bien? Allez , ne i< me croyez pas un être faible et sans courage. « Je vengerai mon père; ils ont osé Tinsulter; « il est aussi brave qu'eux , soyez-en sûr. S'iU « pensent ce qu'ils ont dit , je les estime d'atf voir rompu le silence ; mais la position de tf mon père est affreuse; comme directeuTi il (c ne peut pas demander raison k un prison- « nier ; ils le savent bien ; pourquoi rinsnltent- « ils alors? Et cependant, monsieur, qu'est-ce <r que la vie sans honneur? mieux vaut cent •r fois la mort. Mon frère est un enfant; eh <r bien ! c'est moi qui vengerai mon père ; je V n'aime que lui dans le monde; et son hon- « neur est le mien. Je le vengerai, je veux le « venger , je ne crains pas la mort ; il faut du
V sang, dit«on, pour laver ane pareille in- « jure. Je donnerai le mien s'il le faut. Mon- « sieur de Larochefoucauld/vous ne m'aban- «r donnerez point , n'est - ce pas ? » Cette exaltation de piété filiale avait répandu sur sa physionomie une expression presque sublime ; mais, tout en l'admirant, je m'employai k calmer ses esprits trop émus, et k la ramener, en lui monirant combien la position des prisonniers devait donner k leurs paroles un sens dont elle n'avait pas lieu de s'oflfenser jusquelà. Le lendemain, dans ma rencontre avec M. Grervais, je lui racontai ce qui s'était passé. Sa générosité et cette sympathie si naturelle chez les hommes de cœur pour tout ce qui touche k de pareils sentimens, l'émut li^i-même vivement. Il se rendit sur-le-champ auprès d'elle , avec moi , qu'il appelait le témcin de cette jeune fille ; et la, dans les meilleurs termes , avec beaucoup d'âme et de no^ blesse, il lui fit les excuses les plus dignes de torts qui, au fond, n'avaient rien de réel, et qui,, d'ailleurs, étaient ceux de tout le monde.
Mais , quelle que fût ma bonne intelligence avec le dictateur et les licteurs de Sainte-Pér
crivais une grande partie de la journée. J'imaginai donc de composer une Nouvelle. Quand j'entendais venir mon obligeant gardien, je cachais précipitamment sous ma pancarte les documens et le Mémoire auxquels je travaillais^ et je lui montrais les feuilles manuscrites du conte qui semblait absorber toutes mes préoccupations. Il a dû croire que je n'avais pas le travail facile ; car il ne me voyait occupé que de ce petit ouvrage, assez semblable à celuide Pénélope , puisque je le faisais et je le défaisais sans cesse , pour faire durer le plaisir plus longtemps. Voici cette Nouvelhy que j'ai conservée comme fruit des loisirs de la prison qui doit lui servir de passeport et d'excuse (1).
NOUVELLE
Une teinte sombre indiquait à' l'ouest les forêts qui serpentent le long des flancs des
(i) Elle a éld publiée, en i833, dans Vs Heures du soir, Livre des Femmes, chez Urbain Cannel.
montagnes de l'Estramadure , et le croiMant de la lune commençait k effleurer de ses rayons les cimes agitées des arbres • Comme ils chantent mélodieusement « ces oiseaux I J'aime tant à écouter, dans la solitude du soir, le bruissement de rinsecte qui s'ébat sous les fleurs , le murmure des fontaines , le pas tardif du pâtre et le silence des bois. » Ainu parlait dona Bellica suivant un sentier bordé d'un ravin profond , où, sur un Ut de cailloux , cou* lait sans bruit un torrent k demi desséché par les ardeurs de Tété. Rien ne troublait la mé* lancolie dont l'ame de Bellica était abreuvée. Insouciante du danger, elle laissait flotter les rênes sur le cou de sa mule, contemplant, avec un sourire de femme qui aime , ce beau ciel et cet astre rêveur.
Le zéphir caressait sa basquine et dessinait ses formes. Bellica était une des plus gracieuses parmi les jeunes femmes de TÂndalouaie* Jamais les rois de TÂlhambra ne reposèrent leun regards sur un teint plus enivrant , sur des yeux plus pleins d'amour, de ces yeux qui broient les veines. Mariée, pendant peu d'années, a un homme que de simples convenances lui avaient donné pour époux, elle fut un modUe
de fidélité. Entourée depuis d'adorateurs , un seul fut remarqué de Bellica. Tandis qu'elle le croyait digne de cet amour qui remplissait son cœur, chacun restait étonné de la préférence qu'elle paraissait lui accorder. L'âme ingénuo de Bellica avait été trompée par les apparencesles plus séduisantes, et don Gelebès avait piûs tous les masques pour s'introduire dans son esprit : aussi ne fut-ce qu'aprèa s'en être entièrement rendu maître qu'il manifesta des sentiment que Bellica n'eut plus la force de combattre. Une funeste expérience de succès vendait les séductions de cet homme d'autant plus dimgoreuses, que, maître de lui, il calculait froidement l'effet de se& transports. Bellica, fière de son amour et trop franche poup feindjce^ eût sacrifié môme sa réputation à son amant. Mais don Gelebès, par égoïsme p\ptôt que par délicatesse, avait exigé les plus minutieuses précautions, et une solitude k peu près inconnue avait été choisie par lui, comme offrant une parfaite sécurité. Jamais retraite plus profonde ne fut plus propre aux entretiens des âmes passionnées. Le hasard y avait conduit une première fois les deux amans, et, depuis , ils s'y rendaient toujours, ensemble.
scène qui pouvait devenir si sanglante ; mais le cheval de don Gelebès était resté seul sur l'arène > et le cavalier , bientôt dégagé , avait achevé son redoutable adversaire, aux cris unanimes d'une multitude ivre de joie. Bellica n'avait pu supporter l'idée du danger qu'allait courir son amant: la veille encore elle avait fait d'inutiles efforts pour le faire renoucer à ce combat, qu'Elvira (c'était lejiom de la courtisane) avait ordonné; alors Belliea s'était glissée furtivement parmi les spectateurs , espérant ne pas être reconnue : son émotion fut plus forte que sa volonté : mais tandis qu'elle n'avait vu que le danger, Elvira ne vit que son triomphe , et , pendant que Tiofortunée Bel* lica , privée de ses sens , était livrée aux soins d'un fidèle serviteur, don Gelebès était aux pieds de la courtisane , malgré les murmures des spectateurs qui pardonnaient dij£cilement a son intrépidité l'audace avec laquelle il bravait Fopinion. Grenade avait retenti de cette aventure , mais on eût craint de la révéler à Bellica , tant chacun la respectait en la plaignant.
Bellica se rendait un jour seule aux lieux où elle devait retrouver don Gelebès ; un orage ,
Bellica , pleine de candeur et de confiance , était heureuse d'obéir. Peu de goût pour un monde qu'elle dédaignait, et un grand amour de courses aventureuses avaient suffisamment expliqué ses disparitions fréquentes aux yeux de ceux qui eussent voulu les juger; d'ailleurs personne n'avait le droit de lui demander compte de sa conduite. Mais, tandis qne, heureuse d'aimer et plus heureuse encore de se croire aimée, elle s'abandonnait au sentiment qui absorbait sa vie , don Celebès , subjugué par une courtisane , ne reconnaissait d'autres lois que ses caprices. Cette femme jouissait de son triomphe avec un orgueil qui doniinait tous ses sentimens.
Un hasard avait révélé la préférence de Bellica pour don Celebès. Aussi adroit qu'intrépide , il avait un jour triomphé , dans le cirque , d'un taureau redoutable; mais, au moment d'expirer^ cet animal furieux avait, par un dernier retour de ses forces , renversé et le torréador intrépide et le coursier qui partageait son danger. Un mouvement d'efiroi avait suspendu la respiration de tous les spectateurs : attentifs, ils attendaient dans un silence douloureux le dénoûment de cette
scène qui pourrait devenir si sanglante ; mais le cheval de don Gelebès était resté seul sur l'arène y et le cavalier , bientôt dégagé , avait achevé son redoutable adversaire, aux cris unanimes d'une multitude ivre de joie. Bellica n'avait pu supporter l'idée du danger. qu'allait
courir son amant; la veille encore elle avait
fait d'inutiles efforts pour le faire renoncer à ce combat , qu'Elvira ( c'était le jdom de la courtisane) avait ordonné; alors Belliea s'était glissée furtivement parmi les spectateqr$ , espérant ne pas être reconnue : son émotion fut plus forte que sa volonté : mais tandis qu'elle n'avait vu que le danger, Elvira ne vit que son triomphe , et , pendant que l'infortunée Bel* lica , privée de ses sens , était livrée aux soins d'un fidèle serviteur, don Gelebès était aux pieds de la courtisane , malgré les murmures des spectateurs qui pardonnaient dij£cilement a son intrépidité l'audace avec laquelle il bravait l'opinion. Grenade avait retenti de cette aventure ; mais on eût craint de la révéler h Bellica, tant chacun la respectait en la plaignant.
Bellica se rendait un jour seule aux lieux où elle devait retrouver don Gelebès ; un orage ,
tel qu'il en éclate dans ces régions élevées où la nature paraît bouleversée » l'avait forcée k se réfugier dans une demeure qui semblait disputée aux rochers. Elle trembla en y entrant ; la vue d'un pieux solitaire » le seul habitant de ces montagnes , tout en la rassurant , jeta pouf tant quelque trouble dans son Ame. Ses illusions s'évanouissaient devant le miroir de la vérité » et quelques con&dences , amenées par la candeur et l'émotion ^ livrèrent au pieux solitaire une partie du secret que Bellica eût voulu pouvoir se cacher k ellemême. Promettre de revenir lui parut Fexpression de sa reconnaissance. Elle revint, en effet, et l'éloquence persuasive du vieillard parvint peu a peu à lui inspirer la courageuse résolution de renoncer à cet amour qu'elle s'efforçait de purifier par sa constance.
Elle marchait, cette fois, d'un pas assuré, décidée à ne pas retourner en arrière ; mais , ce jour-la encore , elle eût été bien aise que la mort l'eût saisie avant la consécration solennelle d'une résolution qui lui avait tant coûté.
Un serviteur, dont vingt ans de dévouement au père de Bellica n'avaient fait qu'ac-
croître la fidélité qu'il portait k sa fille , raccompagnait toujours dans ses courses; aujourd'hui encore il marchait derrière elle., mais,, cette fois , il gardait un respectueux silence ; car, habitué k deviner sa maîtresse , il voyait sur ses traits tous les signes d'un profond chagrin et d'une grfinde résolution.
V Allons , Matéo , nous voila bientôt arrivés, dit Bellica en arrangeant les plis de sa basquine : tu dois être bien fatigué ?
— Par Saint. Jacques 1 madame , j'en ferais bien d'autres pour vous et pour donCelebès. »
Bellica firissonna; Matéo, sans le remarquer : « Si je voyais , continua- t-il , le croissant d'un Maure sur le haut du Canigan , ou que vous et don Celebès fussiez en danger , je monterais encore plus haut que cette montagne que vous voyez U-bas comme la pointe de Taiguille qui pique les taureaux.
— Je le crois , » dit - elle ; et une grosse larme roula dans ses yeux , une de ces larmes qui expriment la douleur sans la soulager.
L'Andalouse se tut et, malgré elle, par un dernier regard vers un passé qu'elle fuyait, elle murmura d'une voix basse et plaintive la
romance qu'elle chantait naguère sous Fimpression d'amoureuses pensées.
Us sont arrivés au pied d'un escarpement aride. — « Descendons , dit Beliica ; il faut gravir encore cette colline , puis nous goûterons le repos. Le solitaire me Fa promis, » se dit-elle tout bas... Matéo court à sa maîtresse, et , tandis que le serviteur attache la mule au pied d'un roc , elle s'élance , légère comme un jeune chamois , au haut de ia colline presque dépouillée d'arbres. Son âme était trop ardente pour ne pas lui faire désirer le terme du sacrifice. Un vallon ombragé s'étendait au pied de la montagne , et un torrent y épanchait ses eaux limpides, r Le beau yallon ! s'é« crie Beliica ; • mais elle frémit, une sueur froide a raidi ses membres. Une fosse venait d'être creusée par l'ermite au pied d'un immense sapin , et , immobile , il se reposait appuyé sur le tronc résineux de l^rbrc. Son œil étincelant de lumière ajoutait à ce que cette figure avait d'imposant.
A un quart de lieue environ de la grotte était un buisson de citronniers : c^étàil.Ia, dans cette impénétrable retraite, que taot d'heures avaient vole rapidement entre le
bonheor et Tespoir, la crainte et le déàif. Bellica , certaine de n'y point rencontrer son amant , voulut faire un dernier adieu à ce té^ mom silencieux de tant de sêrmens d'amours» tf Dans une heure au plus , dit-elle au solitaire^ avec cet air de décision qui ne veut pas ctre contredit, je serai \ vos pieds, mon père, et le ciel seul désormais recevra mes sermerïs. Je ne veux point faire partager à don Ce^ lebës les douleurs qui me dévorent. Hélas! qu'il puisse m'oublier et se consoler en doutant de ma constance! » Elle dit; et, plus légère que la biche qui fuit devant le chasseur prêt à l'atteindre, elle était déjà loin avant que la réponse du vieillard cul pu frapper son oreille : Matéo ne peut la suivre. Elle est à quelques pas du buisson ; et , hors d'haleine, elle est prête a y pénétrer; mais, 6 surprime! quelque bruit a frappé son oreille , et elle reconnaît la voix d'un amant qui plus que jamais lui est cher, au moment où elle va le sacrifier a ses devoirs. Elle veut fuir en se rappelanjb la parole donnée au solitaire ; mais ses pieds seniblent attachés a la terre. Elle écoute : une voix de femme frappe son oreille. « Impossible ! » se dit-elle : — soupçonner son
amatit lui paraîtrait un crime. Elle essaie en* core de s'éloigner, mais le trouble qu'elle éprouye a triomplié de la volonté. Un rayon de la lune éclaire tout k coup le buisson. Bel* lica ne peut en croire ses yeux; elle respire à peine. 0 douleur! don Gelebès aux pieds de la courtisane si connue dans Grenade par sa beauté comme par le nombre de ses amans I II n'est plus permis a Bellica de douter, et elle doute encore. — « Eb bien I oui , disait Elvira , j'ai voulu recevoir tes sermons dans ce même lieu où tu reçois ceux de Bel-^ lica-) j'ai exigé cette preuve de ton amour; j'ai voulu ce sacrifice ; et , si tu n'avais consenti a ce rendez-vous , j'aurais dévoilé dans tout Grenade Tamour de Bellica ; je me fiiste vengée de toi en t'oubliant, et d'elle en la vouant au mépris. »
Ses bras entouraient don Gelebès ^ ivre dV mour ; et un nuage qui répandit une profonde obscurité sembla voiler la trahison et le parjure. Bellica, froide comme la mort, tomba sans vie auprès du buisson en poussant un cri déchirant. La courtisane a souri , et don Gelebès, silencieux, semblait invoquer le trépas.
Matéo accourait hors d'haleine ; ce servi-
teur dévoué ne voit que sa maîtresse- nul n'eût osé lui. disputer un si noble fardeau : il prend Bellica dans ses bras , et la porte k la cabane deFermite... Don Gelebës, retenu par un respect involontaire , peut-être aussi par la puissance et les caresses d'Elvira , reste immobile : était-ce aussi honte, remords ou désespoir? Cependant ce même jour, mais ce fut le dernier, Elvira fut aperçue dans les rues de Grenade, traînée dans un char attelé de deux coursiers superbes , et conduite par son amant. La foule, en se dérangeant, faisait entendre le cri de son mépris et de son indignation •
Cependant les soins de Matéo semblent ranimer un instant Bellica; ses yeux se rouvrent, se referment, et. puis revoient la lu^ mière comme a travers un voile qu'ils ne peuvent percer* Les touchantes et pieuses exhortations du solitaire ramènent un instant à la vie son âme errante. Les noms de la Vierge et des saintes habitantes du ciel sortent de ses lèvres, blanches alors comme le voile qui recouvrait son sein L'ermite la console et l'absout; il lui présente le Christ, image de souffrance et de pardon. La foi de
Beliica s'est réveillée, et son dernier regard est empreint de confiance. Bientôt les sanglots du fidcie Matéo et les prières du solitaire ne furent plus répétés que faiblement par les échos des vallées ; puis tout redevint calme. Beliica fut déposée dans la fosse préparée pour Tennite.
Le corps de Matéo fut retrouvé dans le Gave, soit que, sans aucun intérêt dans la vie maintenant, le désespoir l'y eût précipité^ ou que son pas afiaibli et égaré Teût condoit dans cet abîme.
Le lendemain, le pâtre assis, tranquille, non loin du vieux sapin , regardait avec insouciance ses chèvres broutant l'herbe savoureuse et ses hardis chevreaux bondissant sur la crëtc des rochers ;. toute la contrée prit le deuil, et le respect que l'on portait k- cette femme , que tous les malheureux chérissaient comme leur bienfaitrice, empêcha de péné-^ trer le mystère qui avait causé sa mort. Les pauvres la pleurèrent comme une mère; son nom se confondait avec celui de la Providence. Jamais il n'avait été besoin d'implorer sa pitié, et son âme ingénieuse devinait le malheur, en dissimulant des bienfaits qui
eussent pu faire rougir celui qui les rece^vait.
Telle fut la femme dont la mort fit Terser tant de larmes ; telle était celle à qpi don Celebès n'avait pas craint de donner une rivale. Son âme pervertie était-elle fatiguée des vertus de Beliica? Ëtait-il las de commander en maître? Trouvait- il doux maintenant d'obéir ?... Le triomphe de la courtisane ne fut pas durable, et le remords vint rompre ce que le vice avait réuni. Peu de temps après la mort fimeste dé Beliica , on ne vit plus don Celebès dans la contrée , et Ton raconta que Termite avait été aperçu an déclin du jour sur le seuil de son palais«
Elvira reçut un billet de son amant , qui lui disait un étemel adieu , et toutes les recherches qu'elle pût faire pour retrouver ses traces ne firent qu'accroître son désespoir. Son orgueil en souffrait plus encore qwe son amour. 11 lui semblait que chacun insultait à sa peine ; mais bientôt elle se consola par de nouveaux désordres et de nouveaux esclaves de celui qu'elle avait perdu.
On vit, plus tard, un couvent s'élever sur ces rochers, au sein de celte retraite devenue y. 21
célèbre et dont les abords, long-temps iinpé-» nétrables, furent soigneusement réparés. Un nouvel Ordre religieux, dont le pieux solitaire devint le supérieur, répandit de nombreuses aumônes dans 1c pays. Jamais le malbeur ne frappait vainement à la porte du couvent.
Ce lieu devint , par la suite , l'objet d'un pieux pèlerinage , et Ton venait prier près de la tombe de Bellica. Une espèce de martyre avait purifié sa vie , et le pardon généreux qu'elle avait accordé a celui qui fut cause de sa mort avait couronné son repentir. IKâilleurs, chacun avait long-temps admiré ses vertus , béni sa bienfaisance ; et nul autte que Matéo , qui n'existait plus , et la courtisane , désarmée par sa fin tragique, n'avaient connu les secrets de cette passion, qui fut aussi courte que profonde et fatale. De nombreuses salles furent préparées dans le couvent pour recevoir les pèlerins : une salle à part fiit destinée pour les malades. Il semblait que, daii» ce vaste cloître , il n'y eût pas un genre de souflfrances qu'on n'eût voulu soulager; des douleurs amères y furent apaisées; plus d'un désespoir y fut calmé ; la piété y trouva un refuge et la misère un appui. Le mystère le
plus absolu entourait toutes les existences renfermées dans cette enceinte, et la porte, une fois ouyerte sur celui qui demandait son admission, se refermait pour toujours après son entrée.
Un jour, un ancien serviteur de don Geiebès crut le reconnaître, enfoncé sofis un épaiç capuchon , se livrant , avec une pieuse ardeur, aux travaux les plus pénibles. .
Le couvent n'existe plus aujourd'hui ; mais la tombe fut respectée par le temps; et l'œil du voyageur se repose encore ^ur une croix de pierre a moitié mutilée , sur laquelle on découvre , en caractères ineffaçables , ce seul mot : Beixica !
FIN DE Là NOUVELLE.
SUITE DE SAINTE-PÉLAGIE
Matériellement parlant, je ne me trouvai vraiment pas très mal dans la chambre que
j^aYaisfait arranger; mais, toujoan sincère, je dois avouer cependant que, malgré ma résignation , ii n'y avait pas de jour que je ne sentisse criteUêment la privation d'une liberté dont rhomme a tant de peine k se passer. A bien d-autres époques , ma vie avait été plus difficile , plus rude ; et , condamné à mort sous Buonaparte , elle avait été surtout plus périlleuse. Néanmoins, dans ces diverses dfconstances , j'étais resté libre ; je pouvais appliquer mon activité k la défense, à la sAreté de ma personne, k la réussite de mes projets; mais, à Sainte-Pélagie, sous les verrons et tiraqué entre les quatre murailles d'une prison encombrée, contre qui se défendre? qne^ûbre pour se procurer un autre sort ? Celte gftne des mouvemens du corps et de Tesprit , cette impossibilité c^sgir , qui se fait sentir a cbaque instant et sous tous les aspects, finit par dominer la résolution la mieux trempée et jeter parfois l'homme le plus fort dans un étrange abattement. Quand je sentais cette disposition intérieure se répandre en moi , j'étais tenté de m'accuscr moi-même et de m'attribuer une faiblesse d'organisation dont je ne m'étais pourtant jamais aperçu ; j'avais peine k
croire que la seule influence de la prison pût produire cette sorte de. défaillance mélancolique dont quelquefois je me sentais atteinte Fuis , j'étais bien forcé ensuite de reconnaître que c'était cette seule, influence qui agissait ainsi et qui n'épargnait pas pfais mes compagnons que moi-même, quelles que fassent leurs forces physiques. Il était facile de remarquer combien les hommes les plus forts de corps , de cœur et d'esprit , étaient souvent courbés sous le poids de la gêne et de l'ennui de la prison. Ce& âmes si énergiques, ces êtres si solidement constitués , malgré les travaux de mains on d'intelligence auxquels ils se livraient» malgré les distractions de toute nature qu'ik cherchaient k se créer, semblaient parfois livrés à un abattement dont il ne fallait pas chercher uniquement la cause dans la durée de leur détention , mais qui était le résultat naturel et in&illible de ce sentiment de la privation de la liberté , de cette gêne incessante de leurs mouvemens , de ce défaut d'action , d'air et de jour. Chacun de nous , à peu près , n'avait à se reprocher que d'avoir, été vaincu dans une lutte d'où l'honneur et la conscience étaient sortis intacts ^ ce n'étaient doi\c
ni le remords ni le repentir qû réapaaient sar nos dispositioiis inlimei , et keimtatievis contre de hontem Tainquenn n'étaient ni ai habituelles ni si Tiidentes qn'eHea passant abattre les esprits et les fiiroes; la désespoir ne pouvait s'emparer de la pbn grande: partia d'entre nons qni , dana on tcmpa pins an moins éloigné, TOjraient la fin de le^ dilBiitian; c'était donc seulement à cette siaislionjwmtinuelle de la contrainte et de le anSpmitîon qull fallait attribuer cet alfiussement géÉiénd-^ et il fidlait aussi Toir dans cet état sjuirimai et matériel une nouvelle preuYo de l'origine et du but de l'homme qui a été créé fiboe ^ pour qui le monde a été fiiit, et qni ne peut 'être privé de l'espace et de la liberté sans qnMeote sa nature souffre et se révolte.
La lecture et le travail n'étaient pefe anfisans pour comb;ittre avec eficacilé cettn dÉfposilion interne; les conversations, la eon-^ troverse et le frotlement des idées et ^Jics opinions y parvenaient mieux quelquefois. Lai rencontres, pendant les promenades de mslfa, et les visites mutuelles , dans le cours de h journée , en mettant les prisonniers en rapports bienveillans , nous apportaient ^^^f^*:
veuseft distractions. Le mouvement et la^ tournure d'esprit des hommes engagés dans les fait& de. la révolution, les p$urticularités sans nombve -et les document assurés qu'ils, ppssédâient sur lei caractères et ks projets de leurs anciens amis , offraient ua intarissable sujet de causeries. Parmi eux ^ il. éi^it juste de distinguer M. Saonii , dont le caractèro franc et ferme, l'urbanité et la loyauté vis-a-Tis des gens qu'il estime , la variété des connaissances qu'il possède, et la part très active qu'il. prit dans les événemens de jiûUet,.in1»pirent la confiance et donnent k. tout ce qu'il raconte un intérêt et an prix infinis. U nous dit, une fois, que , pendant.l& séjour qu'il a fait à Londres , il a^ait yu souvent le comt$ de SuivUliers , autrement dit Joseph Buonaparte. Celui-ci causait bien ; il aimait à rapporter des anecdotes sur la cour impériale ; M. Sarrut nous en communiqua quelques-unes, et nous dit entre autres, sur la nomination de madame la comtesse de Montesquiou k la charge de gouvernante du Roi de Rome , une scène que je crois pouvoir placer ici sans indiscrétion et sans inconvénijent pour personne.
On était fort agité , dans la maison impériale,
du choix que ferait l'Empereur pour cette importante fonction , et chacun aTait proposé la perM>nne qu'on croyait la plni propre a la remplir. Un beau matin , Napoléon tombe à la Malmûson et entre droit dies Joséphine où se trouvaient son firère et plnsieurs antres familiers. La conversation arrive bientôt sur le sujet k V ordre du jour; Buonaparte Vj avait amené lui-m£me , en disant : — «Eh bien , messieurs , la gouvernante du Roi de Rome ( car il ne doutait pas qu'il eût un fib)? Haut pourtant s'en occuper ! ...» On passa en Mvue plusieurs candidatures, attaquées et défendues par les assistans. Napoléon laissait din et se promenait dans la chambre , avec son action ordinaire , lorsque , s'arrêtant tout à coup e( avec le ton d'une décision formelle qui ne plairait peut-être pas à tout le monde : — « J'ai Élit un choix. — Qui donc? Qui donc? •—Madame de Montesquieu. » Joséphine garda le plus profond silence ; on savait l'influenee qu'elle avait pu avoir sur cette nomination.— « Pourquoi ce choix? dit Joseph. — Pourquoi? reprit Buonaparte? Savez-vous que c'est une grande dame que madame de Montesquieu , et une très grande dame ? Les Montesqoioi|
sont plus anciens que les Bonrbons. Us ont la prétention de descendre de Gharlemagne.
Peut-être prouveraient^ils difficilement cette origine ; mais la prétention est belle I — Que diable cela iait-il ! répondit Joseph. Vous avez beau faire, la gouyemante du Roi de Rome aura beau être une descendante de Pharamond , si cela lui conyient , votre firère n'en aura pas moins été un épicier (1 ) ! — Vous avez beau dire , à votre tour , répliqua Napoléon ; la naissance est quelque chose ; le siècle est orgueilleux ; la France en veut , il faut lui en donner, ji On se tut alors, et chacun approuva, même Joseph qui ne racontait peut-être cette anecdote que pour plaire à M. Sarrut , à qui il supposait des idées de république et d'égalité que le bon esprit de celui-ci savait bien distinguer et juger.
U y a peu de gouvememens réguliers et honnêtes , en eflfet , qui ne dussent s'arranger de partisans de la république, teb que M. Sarrut , écrivain distingué, homme d'esprit, de talent, de bonne compagnie , de haute énergie, repu-
' (0 II avait.; en effet, exercé la profession de négociant d'épiceries en gros.
blicain , selon moi , par gcs goûts plutôt que. par ses principes » aristocrate par ses mamèrcs, buonapartiste par affection , monarckûqM au fond. Dans la position où il était ]^oé, îl donna un jour la preUTO la plus .aimable de son tact : madame de MonteaqwoQv m* tante, a^ec laquelle j*ai le hoBheQr.d» sue trouver en parfaite conformité d'opinÎMa* et sa belle- fille , madame Anatole , dont lemari est chevalier d'honneur de Marie-Amélie, se trouvaient ches moi, c'est- k^dice Ams U chambre de la prison , lorsque M- Saiinifc vint me rendre auui une de ces visites dr rawars derie dont il avait la bonté de .me vfjrmtifier souvent.- Sur ma demande, il reraonlM ches lui et descendit à ces dames d'admirables ta-* pisseries qu'il £iit dans ses momeiulpèrdns,^ ainsi que M. Mie, son compagnon de ckambie. Je lui dis tout bas le nom et la qui^ité tdftuiii belle et aimable cousine. La conversatiom. devenait délicate pour tous les deux, car i) -était bien impossible qu'elle ne tombât. pjw^.aw ce qu'on appelle la politique* Je n'étaiff pf|i. oa doute de toute la mesure que ma jolie parente apporterait dans la discussion; mais il était impossible de n'être pas frappé de Tes-
prit et du goût que M. Sarrut sut mettre en parlant de Louis- Philippe et de son gouvernement^ sans ménager aucune Tenté et pourtant sans blesser jamais les sentimens 0t les ponyenances. On me. féUciia plus tard , comme je m'étais déjà félicité moi «même, d'aroir trouvé Ji Sainte-Pélagie un pareil .compagnon • Ce* que je dis' ici de M. Sarrut, je pourrais le dire de ses amis qui s'engageaient parfois dans * des conversations politiques , entre autres avec la spirituelle et piquante duchessedeLiancouvt, ma nièce^ Il était curieux d'entendre ces discussions tontes remplies de traiis animés et originaux:, toujours hnoés, de part et d'autre, avec une délicatesse parfaite.
A des titres divers, je ne regrettas pas non plus d'avoir rencontré, là, M. Ledien. Ses opinions enflammées, son activité de révolutions, SCS liaisons a^ecles sociétés secrètes» ses relations anciennes et intimes avec Louis-Philippe, Si. de Lafayette et Dumouriee, dont il a été le secrétaire , ses virulentes révélations dans la Tribune et son procès lui ont donné une célébrité justement acquise. Je ne sais pourquoi les hommes de son parti ne semblaient
pas le voir avec plaisir ; plus tard même , et malgré ses principes et sa conduite politique , il demanda à être placé dans le bâtiment occupé par les légitimistes. Quoi qu'il en soit des motiis d'éloignement qui existaient entre ces messieurs , les entretiens que j'ayais quelquefois avec M. Ledieu étaient loin de manquer d'intérêt. Il serait t)rop difficile peut-être de chercher k peindre le feu qu'il mettait à toui ses récits ; il les colorait sans cesse par une action animée , des paroles yéhémentea et une ardente expression de physionomie i mais c'est aux faits qu'il racontait que je m'attachais surtout , et , chaque fois que je le qufttûs , je remontais aussitôt chez moi , la mémoKM toute fraîche des circonstances et des mots que je venais d'entendre ^ et que je tranaGriraia im<? médiatement dans les notes destinées à mrs Mémoires. Je crois donc, pour conaerrer au récits de M. Ledieu, toute la coulenr et la portée qu'ils doivent avoir , ne pouvoir nûeux faire , encore cette fois , que de reprèdiare les croquis pris , en quelque sorte , sur place , de plusieurs de ses conversations à Sainte* Pélagie :
20 léTrier;
« M. Lediea est républicain ; il n'en fait au-^ cun mystère. Il faisait partie du comité européen qui s'était institué pour porter les principes révolutionnaires dans toutes les partie» du globe. Il doit, k cette affiliation, les rapports qu'il a eus ayec tous les hommes du temps et la connaissance d'une infinité d'aflfaires curieuses. Je n'ai aucune raison d'adopter ou de repou^ ser les opinions et les détails que M. Lediea met en ayant sur les personnes et sur les choses. Tout cela tient k sa position- et k son caractère. Je n'ai k le blâmer ni k l'approuver ; mais je dois consigner, ici, néanmoins que, tout irrité qu'il paraît et qu'il peut être , il semble apporter de l'impartialité dans ses jugemens. Ses amis et lui n'ont pas été , tant s'en faut ^ sans influence sur les événemens des temps modernes. L'histoire prendra de leurs aveux , ce qu'elle trouvera d'accord avec les faits accomplis. Le devoir de la chronique est de conserver ces révélations pour l'avenir.
« M. Ledieu, qui a résidé a Londre»pei>dant long-temps, avait, en tout lieu, des relations et des émissaires qui étaient aux ordres
ni le remords ni le repentir qni r6agi«aienl sur nos dispositions intimes , et les irritatimis contre de honleuz vainqueurs n'étaient ni li habituelles ni si Tiolèntes qii'eHea pussent abattre les esprits et les forces { le désespoir ne pouvait s'emparer de la plus grande partie d'entre nous qui , dans un temps jj^ns onAoins éloigné, voyaient la fin de leur d^Mention; c'était donc seulement k cette sennlioii «iontinuelle de la contrainte et de la luffipc^tion qu'il fallait attribuer cet a^bissemenl général , et il (allait aussi voir dans cet état spiiilml et matériel une nouyelle preuve de l'cnrigiMe et du but de l'homme qui a été créé fibn^^pour qui le monde a été fait, et qui ne pént. fttre privé de l'espace et de la liberté sans que 4ou te sa nature souflfre et se révolte .
La lecture et le travail n'étaient pafe enffisans pour combattre avec efficacité cette dis* position interne ; les conversations , la con-. troverse et le frottement des idées «ft des opinions y parvenaient mieux quelquefois. Iw rencontres, pendant les promenades dn màtiii, et les visites mutuelles , dans le cours de la journée , en mettant les prisonniers en rapports bienveillans , nous apportaient d'hen-:
yeuse» distractions. Le mouvement et la tour* nure d'esprit des hommes engagés dans les faits- de. la révolution i les particularités sans nombre -et les docûme n^ assurés qu'ils, ppssédàient sur les caractères et ks projets de leurs anciens amis , offraient un intarissable sujet de causeries. Parmi eux ^ il. ét^it juste de distinguer M. Sacrut , dont le caractère franc et ferme, l'urbanité et la loyauté vis-a-Tis des gens qu'il estime , la variété des connaissances qu'il possède, et la part très active qu'il. prit dans les événemens de juillet, inspirent la confiance et donnent à tout ce qu'il raconte un intérêt et un prix infinis. Il nous dit, une fois, que , pendant le séjour qu'il a fait a Londres , il a^ait vu souvent le comt^ de Suivilliers , autrement dit Joseph Bnonaparte. Celui-ci causait bien ; il aimait à rapporter des anecdotes sur la cour impériale ; M. Sarrut nous en communiqua quelques-unes, et nous dit entre autres , sur la nomination de madame la comtesse de Montesquiou à la charge de gouvernante du Roi de Rome , une scène que je crois pouvoir placer ici sans indiscrétion et sans inconvénient pour personne.
On était fort agité , dans la maison impériale,
du choix que ferait l'Empereur pour cette importante fonction , et chacun a^ait proposé la personne qu'on croyait la plus propre a la remplir. Un beau matin , Napoléon tombe â la Malmûson et entre droit ches Joséphine où se trouvaient son firère et plusieurs autres familiers. La conversation arrive bientôt sur le sujet à Vordre du Jour^ Buonaparte l'y avait amené lui-même 9 en disant : — ir £h bien , messieurs, la gouvernante du Roi de Rome ( car il ne doutait pas qu'il eût un fils ) ? il finit pourtant s'en occuper I ...» On passa en revue plusieurs candidatures , attaquées et défendues par les assistansr Napoléon laissait dire et se promenait dans la chambre , avec son action ordinaire , lorsque , s'arrèlant tout k coup et avec le ton d'une décision formelle qui ne plairait peut-être pas k tout le monde : — c( J'ai Élit un choix. — Qui donc? Qui donc? —Madame de Montesquiou.Ji Joséphine garda le plus profond silence ; on savait l'influence qu'elle avait pu avoir sur cette nomination. — « Pourquoi ce choix? dit Joseph. — Pourquoi? reprit Buonaparte ? Savea^vous que c'est une grande dame que madame de Montesquiou, et une très grande dame ? Les Montesquieu
.fri
sont phi8 anciens que les Bonrbons. Us ont la prétention de descendre de Gharlemagne.
Peut-être prouveraient-ils difficilement cette origine ; mais la prétention est belle I — Que diable cela iait-il ! répondit Joseph. Vous avez beau faire, la gouvernante du Roi de Rome aura beau être une descendante de Pharamond , 81 cela lui convient , votre firère n'en aura pas moins été un épicier (1 ) ! — Vous avez beau dire , à votre tour , répliqua Napoléon ; la naissance est quelque chose ; le siècle est orgueilleux ; la France en veut , il faut lui en donner. » On se tut alors, et chacun approuva, même Joseph qui ne racontait peut-être cette anecdote que pour plaire k M. Sarrut , à qui il supposait des idées de république et d'égatité que le bon esprit de celui-ci savait bien distinguer et juger.
Il y a peu de gouvememens réguliers et honnêtes , en eflfet , qui ne dussent s'arranger de partisans de la république, teb que M. Sarrut , écrivain distingué, homme d'esprit, de talent, de bonne compagnie , de haute énergie, répu-
' (i) Il avait.; en effet, exercé la profession de négociant d'épiceries en gros.
blicain , selon moi , par ses goûts plutôt que. par ses principes , aristocrate par ses maniènes, buonapartiste par affection , m^narclûqM au fond. Dans la position où il itait j^oé, il donna un jour la preUTO la plus .aimable de son tact : madame de MonteaqniôQ^ ma tante, aTCc laquelle j*ai le hotahrar.d» me trouver en parfaite conformité d'opiniMa* et sa belle- fille , madame Anatole, dont le mari est cbevaUer d'honneur de Marie-Amélie, se trouvaient ches moi, c'est-à^dice daas U chambre de la prison , lorsque M» Sannifc vint me rendre auni une de ces visites de. tamaraderie dont il avait la bonté de jne ^^nlifier souvent- Sur ma demande , il remonta ches lui et descendit à ces dames d'admirables tapisseries qu'il £iit dans ses momenslpérdiis,, ainsi que M. Mie, son compagnon de clundm. Je lui dis tout bas le nom et la qiu^Uté de; ma belle et aimable cousine. La conversatioiQ. devenait délicate pour tous les deux, car i}: était bien impossible qu'elle ne tombât p^e. .aur ce qu'on appelle la politique. Je n'étai/i pf|i. W doute de toute la mesure que ma jolie parente apporterait dans la discussion ; mais il était impossible de n'être pas frappé de Tes-
prit ei du goût que M. Sarrut sut mettre en parlant de Louis* Philippe et de son gou- ▼emement^ sans ménager aucune Térité et pourtant sans blesser jamais les sentimens 01 les ponTenances. On me. félicita plus tard , comme je m'étais déjà félicité moi^ihéme, d'siToir trouvé Ji Sainte-Pélagie un pareil compagnon. Ce ' que je dis' ici de M. Sarrut , je pourrais le dire de ses amis qui s'engageaient parfois dans des conversations politiques , entre autres avec la spirituelle et piquante duchesse de Liancourt, ma nièce. Il était curieux d'entendre ces discussions toutes remplies de traits animés et originaux, toujours hnoés, de part et d'autre, avec une délicatesse parfaite.
A des titres divers, je ne regrettai pas non plus -d'avoir -rencontré, là, M. Ledieu. Ses opinions enflammées, son activité de révolutions, SCS liaisons avec les sociétés secrètes, ses relations anciennes et intimes avec Louis-Philippe, M. de Lafayette et Dumouriee, dont il a été le secrétaire , ses virulentes révélations dans la Tribune et son procès lui ont donné une célébrité justement acquise. Je ne sais pourquoi les hommes de son parti ne semblaient
pas le voir a^ec plaisir ; plus tard même , et malgré ses principes et sa conduite politique , il demanda à être placé dans le bâtiment occupé par les légitimistes. Quoi qu'il en soit des moliis d'éloignement qui existaient entre ces messieurs , les entretiens que j'avais quelquefois avec M. Ledieu étaient loin de- manquer d'intérêt. Il serait t)rop difficile peut-être de chercher k peindre le feu quU mettait à ton ses récits ; il les colorait sans cesse par une action animée , des paroles véhémentea et une ardente expression de physionomie; mais c'est aux faits qu'il racontait que je m'attachais surtout , et , chaque fois que je le quittûs , je remontais aussitôt chez moi , la mémovM toute fraîche des circonstances et des mots que je Tenais d'entendre ^ et que je tranaGriraia im-? médiatement dans les notes destinées il mrs Mémoires. Je crois donc, pour conserver au récits de M. Ledieu, toute la coulenr et la portée qu'ils doivent avoir , ne pouvoir mieux faire , encore cette fois , que de reproduire lêi croquis pris, en quelque sorte, sur place, de plusieurs de ses conversations à Sainte -Pélagie :
20 îéirier.
ff M. Lediea est répifblicain ; il n'en fait au-^ cun mystère. Il faisait partie du comité européen qui s'était institué pour porter les principes révolutionnaires dans toutes les parties du globe. Il doit, k cette affiliation, les rapports qu'il a eus avec tous les hommes du temps et la connaissance d'une infinité d'aflfaires curieuses. Je n'ai aucttne raison d'adopter ou de repousser les opinions et les détaik que M. Ledieu met en ayant sur les personnes et sur les choses. Tout cela tieiit à sa position et a son caractère. Je n'ai à le blâmer ni k l'approuver ; mais je dois consigner, ici, néanmoins que, tout irrité qu'il paraît et qu'il peut être , il semble apporter de l'impartialité dans ses jugemens. Ses amis et lui n'ont pas été , tant s'en faut ^ sans influence sur les événemens des temps modernes. L'histoire prendra de leurs aveux , ce qu'elle trouvera d'accord avec les faits accomplis. Le devoir de la chronique est de conserver ces révélations pour l'avenir.
« M. Ledieu, qui a résidé a Londres pendant long- temps, avait, en tout lieu, des relations et des émissaires qui étaient aux ordres
du comité et qui lui rendaient compte de tout C'est 12i vraiment la principale force des affiliations et des sociétés secrètes. * -
«. M. Ledieu a été long«temps dans Tintimité la plus complète avec le duc d'0rléans(1). 11 en espérait le triomphe des idées rémlnr tionnaires et s'est séparé de lui quand b pofitique de Louis^Philippe a changé. Il ne lui croit aucun caractère vraiment politise , aucune opinion fixe et arrêtée en matière de gouvernement. Il lui croit beaucoup d'amliititn et une grande crainte des puissances étrangères. Les ambassadeurs (l'Angleterre surtout) le dominent et Tinfluencent constamment. Louis-PhiUppe , dit-il, connaît asses bien les secrets des cabinets de rSarope» et'il sait qu'ils ne lui pardonneront pas. d'avoir voulu révolutionner leurs états et sonlriver les peuples contre les Rois; de cela, LoUis-Ùh lippe n'en peut douter, et entre autKepveuves de tout ceci, M. Ledieu rapporte' Wilavait , sur la demande expresse de Lonitf-Philippe, envoyé le général Mina a Paris» imm^ diatement après la révolution. Louis-Pbifi]^
(i) Aujourd'hui Louis-Philippe.
dépêcha quelqu^un auprès du général pour conférer avec lui ; mais, pendant tout ce temps, sa politique avait changé, et les armes, achetées par Mina , après convention réciproque , pour armer les révolutionnaires espagnols , furent saisies sur la frontière , d'après les ordres du gouvernement français, qui ne manqua pas de s'en prévaloir ensuite auprès du cabinet de Madrid.
« 11 dit que , dans l'origine, M< Decases dé* testait M. lé duc d'Orléans, et que, par un ha-* sard , dont il ne veut tirer aucune induction , l'intimité de cea deux personnes date de l'ambassade de M% Deicazes en Angleterre , peu de tgaaps après la mort de monseigneur le duc de Berri. M. Lediea dit qu'il a des raisons, con* cluantes a ses yeux , de ne pas croire que le crime de Louvel ait été un crime isolé. Il re-^ fuse de s'expliquer sur ce fait. 11 dit que Louis- Philippe, dans sa correspondance avec Dumouriee, annonçait qu'il savait bien qu'on l'accusait de la mort du duc de Berri , a cause de sa position et de l'intérêt personnel qu'il pouvait y avoir ; mais de tout cela , encore une fois, M. Ledieu ne tirait aucune induction.
« S11 faut en croire M. Ledieu , il ava&t des correspondances dans tous les pays et , dans tous les cabinets , des hommes vendus qui lui livraient les secrets des ambassadeurs et des souverains entraînés par la propagande dont tout espoir fut renversé au moment oh elle croyait révolutionner le monde.
« Des Anglais , riches et dévoués k Tesprit révolutionnaire, étaient toujours k ses ordres et disposés k se rendre k l'instant soit vert Louis-Philippe , soit ailleurs , pour porter set instructions. ou les ordres du comité sopérieur de propagande, qui était en Angleterre, et qui décidait souverainement de tout.
<r Louis-Philippe , depuis son avjénement^ voyait sans cesse M. Ledieu. Ils eurtnt en* semble des discussions violentes jusqu'wï moment où ils se brouillèrent tout-k*fait.- H. Ledieu n'en espère plus rien pour ses projets ; il le regarde à présent comme le principal obs^ tacle à leur exécution. » — Et , en vérité « ce n'est pas Ik ce que je pourrais être tenté de reprocher a mon illustre parent.
<r Je ne voulais pas de la couronne , disait « un jour Louis-Philippe a M. Ledieu; ce « n'est pas moi qui ai renversé la branehft
Philippe, « mieux même que Talma, » ajbu-* tait-il. M. Ledieu assure qu'il a été complètement dupé et trompé jadis par Louis-Philippe, par ses propos » par ses gestes même , tous étudiés et de commande , par le peu de goût qn*il afleclait pour la royauté, tout en répétant souvent néanmoins : « Ohl si j'étais Roi ! » Et alors, il abondait dans le sens de celui qui lui parlait; il déclarait que la royauté ne pouvait plus être qu'une sorte de Présidence des Etats-Unis. En 1837 , Louis- Philippea vait chargé M. Ledieu de le raccom^ moderavec M. deLafayette; mais il échoua dans cette négociation.
« Avant la révolution , il y avait déjà longtemps que M. Ledieu correspondait directement avec M. le duc d'Orléans (L.-P.)) soit par lettres, soit par intermédiaires. Le duc d'Orléans était toujours instruit de toutes les conspirations , et , sans y prêter précisé-' ment la main, il semblait attendre le moment qui lui serait favorable. C'était un jeu qu'il jouait en usant les différons partis les uns par les autres. Il était habilement et (idèlement servi par ses agens. Cependant Tun deux , soit par indiscrétion , soit par vé-
nalité , ût part de la conspiration de Berton à M. de Talleyrand; celui-ci, repoussé par les opinions monarchiques y espéra renouer et se raccommoder avec la branche aînée en lui livrant le secret de ce complot, et alla tout déclarer à Louis XYIII lui-même. On accusa long-temps M. le duc d'Orléans de cette révélation; il y eut une grande animosité contre lui; mais ensuite on lui revint. Alors , M. de Talleyrand , mécontent du peu de reconnaissance qui lui avait été témoigné par la branche aînée , se rapprocha du duc d'Orléans , et se jeta entièrement , plus tard , dans son parti.
(c Tout 86 traitait sous Tinfluence du cabinet anglais , toujours disposé a troubler le repos de la France. Le comité européen marchait constamment k son but; mais il se résolut à finir la révolution par la France , et à la commencer par la Pologne et l'Italie, afin d'occuper la Russie et l'Autriche, car on comptait aussi sur la Hongrie. Les gens sur lesquels ils espéraient le plus, les abandonnèrent au moment d'agir. 11 avait été successivement question de Napoléon 11, du prince Eugène , et surtout du Prince d'Orange. Le comité
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voyait, dans celui-ci , l'immense avantage d'un prince prolestant, parce que c'était un moyen d'ébranler la religion catholique et par la de servir, directement ou indirectement , l'esprit et les intérêts révolutionnaires (1). Les agcns du duc d'Orléans, toujours obséquieux et actifs, cherchaient tous les moyens de faire échouer ces projets ou de les faire tourner au profit de leur maître. Le duc d'Orléans semblait se contenter d'écouter, de flaticr , de gémir sur la marche du gouvernement et de toujours blâmer la branche aînée. Une fois même , voyant qu'on Tdulait le mettre entièrement de côté , il parut faire quelque concession k la cour; mais, bientôt, il revint à sa marche habituelle.
« Les agens du comité européen sont toujours en activité et continuent leur correspondance; cependant, ce comité paraît di^ sous pour le moment. M. Ledieu a toujours
(i) Ceci est assez curieux nu moment oh le fils aîné de Louia- Philippe ^a épouser une princesse proteitante. Mademoiselle de Mecklembourg-Schwerin aura-t-elle rinfluenoe que le comité rérolntionnaire espérait troayer dans le prinœ d^Orange ?
(/Vote de 1837.)
- S'il —
regarde ce qu'on appelle précisément la république, comme impossible a établir en France.
«r La situation, l'imagination et le caractère ardens de M. Ledieu peuvent sans doute ôter quelque poids a ses souvenirs, a ses jugemens, aux faits et aux anecdotes qu'il raconte ; mais il n'en reste pas moins curieux de voir aujourd'hui la pensée et les sentimens de ces hommes dont la.Providence a trompé tous les desseins, en leur faisant rencontrer leur perte dans ce qu'ils regardaient comme leur triomphe. »■
Je ne pousserai pas plus loin le relevé de mon journal de Sainte-Pélagie, en ce qui touche mes entretiens avec M. Ledieu. On y retrouverait, ou une partie de qu'il a dit dans la Tnbune et dans ses brochures, ou des jugemens qui pourraient sembler téméraires et |)eut-elre même inconvenans par leur rudesse.
D'aiIIeui*s, tout notre temps de prisonniers ne s'écoulait pas exclusivement dans ces travaux, dans ces études, dans ces conversations qui auraient tenu nos esprits trop tendus sur les mêmes sujets de contention et de chagrin.
Pour jeter quelques distractions au milieu de nous , j'avais eu Tidée de faire de la musique , et bien mieux , de donner un concert; un con^ cert à Sainie-Pélagie! Pourquoi pas? Jadis nos soldats étaient allés, violons en tête, à l'attaque des lignes ennemies ; les prisonniers du justemilieu pouvaient bien se donner le passe-temps
de quelques symphonies sous les verroux doctrinaires ! Le diable n'y perdait rien, ala vérité; mais cela était assez français que ce fassent les vaincus qui chantassent pendant que les vainqueurs se tenaient renfermés dans leur palais et dans leurs hôtels, d'où ils ne pouvaient sortir sans entendre les malédictions publiques. J'organisai donc une soirée inusicale qui eut un grand succès. Mais le juste-mi£eu, qui ne veut d'harmonie nulle part , s'eflfaroucha même de celle-ci. Le concert fiit dénoncé; je ne sais par qui, ni quelles absurdités avaient été répandues à cette occasion ; mais enfin , celle soirée fit plus de bruit à la police qu'elle n'en avait fait à Sainte-Pélagie* On demanda une espèce d'enquête pour ce concert , comme s'il se fût agi d'un charivari. Mes musiciens et moi nous étions presque accusés de conspirations et de tentatives contre le
repos public. Heureusement , le directeur fit justice de toutes ces sottises. Il témoigna de. Finnocence de nos projets, de Pagrément de notre musique et même du bon effet qu'elle produisait sur les rapports des prisonniers entre eux. Il fallut toutefois, pour continuer cette distraction si simple, une autorisation de la police. Justice à tous ; l'autorisation se fit long-temps attendre, mais enfin elle arriva, et BOUS pûmes chanter, en toute liberté , intrà muroSf aTec permission, de M. le préfet;
Toute cette fête musicale se passait en famille; et, afin qu'il y eût un plus grand nombre dHidditeurs, le directeur avait bien voulu nous prêter son salon; il participait ainsi lui-même aux plaisirs de la soirée. Les virtuoses principaux étaient quelques violons, amis particuliers du directeur, et, en femmes, madame Chabouillé-Saint-Phal, notre voisine de la Vallée-aux-Loups, dont le talent sur te piano venait d^avoir un grand succès dans le concert qui avait été donné au bénéfice des pauvres du cinquième arrondissement; mademoiselle Saint-Phal, sa belle-fille; madame Ferrand, leur aimable et spirituelle amie; et lu
encore plus difficiles a comprendre qu'il ne lui était difficile, à lui, de les composer et de les finir.
C'était, par contraste, un tout petit homme, dont la ressemblance avec Napoléon frappait tout le monde; en sabots, veste ronde pluchée, cheveux plats, et lâchant de temps à autre un bravo laconique , retentissant et bien ou mal placé , grâce ^ ses distractions habituelle.
C'était un garçon tailleur, sans autres études que celtes* «ii sa profession , mais d'une intelligenifé /A'tbe vivacité spirituelle toutrkfait singulrèiW/ qui , dans son procès , avait prooAnéé^lé'pIus remarquable plaidoyer politique^ i^^di, à ce concert, adressait, tou* jours à propos, des complimens fort bien tournés^ tout pleins de goût et je dirais de piesurejA^je-viëctAigaîi^s le reproche d'un pauvre jeu dfe'môiÔ;" *^
Ceux42É','^et'd^tit'è8 encore, se trouvaient ainsi , dans^*'totites les conditions de l'égalité , sur le même pied que quelques hommes vrûment élégans , vraiment bien élevés qui étaient venus prendre leur part de ce plaisir fort rare et très doux a Sainle-Pélagie. On
[se lerminait par ces mots : « Madame, ire tils est mon Roi. ■ Avec M. de Châleaand , on avait cité M. Dufougerais , le spitael propriétaire du Journal la Mode.
\ Madame de Larochefoiicauld est arrivée à riiearcs et demie, et m'a appris l'acquiltehl de M. de Chateaubriand. La joie que \ ai éprouvée, pour ce noble ami, m'a éld douce. C'est nne consolation de savoir I ne partagera pas la rigueur d'une si en- ■euse' captivité ! M. Persil, comme procur général, a été abominable; M. de Châiubriand a dit pea de mots; le gérant de la Mo<le a été élonnftnt d'étincelles spirituelles et de traits hardis ; M. Berryer, comme toujours, sublime. Les applaudisscmens l'interrompaient à chaque instant. Le président, M. Dapuy, a Tort convenablement dirigé les débats et a eu beaucoup de peine à maintenir l'ordre et le silence. L'auditoire était très agité i en dehors, il existait aussi beaucoup d'agitation; elle s'est exhalée en cris de vive Chateaubriand ! qui retentissaient dans loate
aurait peine ù se figurer le coup d'œil qu& présentait cette réunion oii l'on distinguail cependant, ayec le plus complet assortiment de costumes dépareillés : bottes de conleiirs » pantoufles brodées, casquettes et capotles de tous les goûts, de toutes les opinions, le bon accord , le désir d'être convenable , l'ompressement de l'honnêteté , et le témoignage des égards et de la reconnaissance qui étaient dus à ces dames. Elles se retirèrent \ dix heures et demie , comblées des éloges et des remerdmens d'un auditoire bien sînci:ref à coup sûr, car il &ut avoir été en prison posé sentir tout le prix d'une pareille soirée. I A peu près à cette date , je trouve dans mon Journal de S ointe- Pélagie , une noie que je pris alors et que je vais transcrire, tellu quelle , parce que , dans sa brièveté , elle Pta flète, mieux que je ne pourrais les rappeler» ce moment, les impressions d'un incident politique assez remarquable à cette époque, et auquel , par ma position, je n'avais pu prendre aucune part directe. Il s'agit du procès qui avait été intenté à M. de Chateaubriand, à propos d'une brochure adressée par ce gnnd écrivain k madame la duchesse de Berri , et
— ,Vi7 — qtii se terminait par ces mois : « Madame, Totrc GU est mon Roi. » Avec M. de Chateaubriand, 011 avait cité M. Dufougerais, le spt* rituel propriétaire du Journal la Mode.
« Madame de Larochefoucauld est arrivée à six heures et demie, et m'a appris l'acqHittetnenl de M. de Chateaubriand. La joie ^« a j'en ai éprouvée, pour ce noble ami, m'a été bien doace. C'est une consolation de savoir qii'il ne partagera p.is la rigueur d'une si ennuyeuse'cuptlvilé ! M. Perail, comme procureur général, a été abominable ; M. de Chateaubriand a dît peu de mots; le gérant de la Mode a élé étonnant d'étincelles spiriliielles et de traits hardis; M. Berryer, comme toujours, sublime. Les .ipplaudissemcns l'iiilcrrompaient Ji chaque inslanl. Le président, M. Dapuy, a fort convenablement dirigé les débats et a eu beaucoup de peine à maintenir l'ordre et le silence. L'auditoire était très agité ; en dehors , il existait aussi beancoup d'agitation; elle s'est exhalée en cris de và'e Cftdieaubriand ! qui rclcnlissaienl dans toute
la salle. On l'altendait k sa sortie avec une vive impatience. Belle journée pour lui et pour notre cause ! Demain nous en saurons davantage. »
Certes, ce m'était, a tous les titres, une joie bien vive que d'apprendre l'acquittement de M. de Chateaubriand ; car la justice qu'il avait obtenue rendait ma condamnation d'autant plus injuste , et je n'étais pas fâché de cette aggravation de mes légitimes grieb contre le juste-milieu. M. de Chateaubriand avait aussi honoré ma réclusion de sa présence , et l'avùt charmée par ses entretiens. On se doute hîu quels en étaient les sujets habibida; et un jour , à propos des événemens de 1 830, je lui dis que je croyais avoir lu, dans un journal, qu'il avait prêté serment à Louis-Plur lippe ; qu'on me l'avait dit aussi , et qoe j'avais répondu que , si le fait était vrai , iL ava|t p« prêter ce serment au lieutenant-général, maia non au Roi des Français. M. de Chateaubriand s*échauffa quelque peu sur ce point; ilsem-^ blait blessé d'avoir été , même mal à propos , Tobjet d'un pareil soupçon , et , le jour même, en m'envoyanllc discours qu'il avait prononcé,
le 7 août 1830, à la Chambre des Pairs, il m'écrÎTit le billet suivant :
c Voilà , monsieur le vicomte , les pièces justificatives de mon innocence. Si je savais qu'un jouriial eût jamais avancé que j'ai pnHé serment a Philippe, je l'attaquerais en calomnie.
« Agréez, je vous prie, monsieur le \iconile, mes complimens les plus empressés.
« CllATEAUBHIAViJi. »
S'il est réel qo'nne feuille publique ail rftpandu cette erreur, elle trouvera ici i^ démenti que le noble pair voulait lui irifli^^r, *:\ que je suis heureux de contribuf^r a r^tpHtt dre. Du reste, ma retraite servit enron: an rapprochement de deux homman qui , par leurs talens et l'estime qu'ils prof'f^Hiveijt l'iifi pour l'autre, ne peuvent jamais ftim romplé' tement désunis. M. de Chateaubriand ntiujm tra chez moi M. Royer-Collard , dont rauiiii^' m'a toujours été si (idèle et si préciifiiHc , cl qui ne laissait point passer qiiiii/.<; jours s^uih venir visiter le prisonniiir de Saiiil*î-JV*lu{çif. U
y avait dix-huit mois, an moins, que ces mes^ sieurs ne s'étaient vus. Quoique d'accord, sans doute, sur le fond des choses, comme ib avaient suivi une ligne différente depuis 1830, leur rencontre avait quelque chose de piquant , et leur entretien , en effet , fiit assez curieux. J'imagine que les Mémoire^ de M. de Chateaubriand ne seront pas silendmjc à cet égard. Je ne dois donc pas empi^^ sur ce sujet i dans une telle circonstance , WfÊfi Veê^ poir que cette conversation, si honfnhkpaw les deux interlocuteurs, ne sers pas perdni! pour la postérité , ce n'est point h mot de appeler leurs paroles , puisqu'elles iwoiit peutêtre retracées quelque jour par la m^vujpd spit donner tant de prix et de lortre à' l)nlf> ^ qu'elle touche^
C'était la journée des bonnes ymltati jptt ^ peine M. de Chateaubriand étaijt^pasliqiia M. Hocquard entra; M. Hocquard, si aÙÉ|!:de tous ceux qui le connaissent, nagu^mii |Étaché à la maison du Roi , et que ses getolWM honorables avec les hommes d'une opisiM opposée à la sienne , rendent , par ses récits \ piquans , si intéressant et si curieux à écouter. \ La conversation entre lui, M. Royer-Gol*
lard et moi , finit par tomber sur M. Casi-^ mir Perrier, avec lequel M. Hocquard avait cté fort lié. IL nous raconta que , plus d'un an avant la révolution de juillet , il avait dit un jour a M. Perrier : « Vous voulez donc faire arriver la branche cadette au trône ? j» ce qui n'avait pas élé trop vivement combattu par son interlocuteur, «quoique, ajouta M. Hocquard, j'aie la conviction que Casimir Perrier n'était pas dans la conspiration. » — « A quoi donc pensent les Bourbons? disait-il une autre fois à M. Hocquard. Comment, avec 30 millions de liste civile, ils laissent se former contre eux une iipposition ausû formidable I » U n'aimait pas les Bourbons de la branche aînée , mais il aimait son pays , et quand il se mit k servir la branche cadette, ce n'était pas non plus par affection pour elle. Il avait beaucoup d'ambilioH, et, une fois ministre, il ne son-* gea qu'à &ire du pouvoir avec une résolution et un caractère que rien ne pouvait intimider. Il seregardait comme le véritable Roi de juillet, .ce qui le faisait peu aimer et beaucoup crain^ dre en haut lieu. »
On voit que , malgré tout , et en poussant le temps a l'épaule , les jours finissaient par
y avait dis-huit mois, au moins, (jne ces mes^ sieurs ne s'étaient tus. Quoique d'accord, sans doute, sur le fond des choses, comme ils avaient suivi une ligne différente depuu 1850, leur rencontre avait quelque chose de pt* quant, et leur entretien, en eflEst, fiifc asses curieux. J'imagine que les Mémoires de M. de Chateaubriand ne seront pas silencieii^ à cet égard. Je ne dois donc pas emgifjjfat sur ce sujet ; dans une telle circonstance , ^v^ Veth poir que cette conversation, si honpKlUepaw les deux interlocuteurs, ne aen pas perdotf pour la postérité , ce n'est point h moi de appeler leurs paroles , puisqu'elles sweitt peotêtre retracées quelque jour par la ma^iiiigû mik donner tant de prix et de lustre à tl^yt.cs qu'elle touche^
C'était la journée des bonnes visijba|li S^ à peine M. de Chateaubriand était, peeliqBS M. Hocquard entra; M. Hocquard, ai aimiLde tous ceux qui le connaissent, nagnèn^sAlftché à la maison du Roi , et que ses geletiens honorables avec les hommes d'une ojjHEioB opposée à la sienne , rendent , par ses récito piquans , si intéressant et si curieux a écouter. La conversation entre lui, M. Royer-G(d*
lard el moi y finit par tomber sur M. Caai-^ mir Perrier, avec lequel M. Hocquard avait été fort lié. Il nous raconta que , plus d'un an avant la révolution de juiUet , il avait dit un jour à M. Perrîer : « Vous voulez donc faire arriver la branche cadette au trône ? ^ ce qui n'avait pas été trop vivement combattu par son interlocuteur, «quoique, ajouta M. Hocquard, j'aie la conviction que Casimir Perrier n'était pas dans la conspiration. » — « A quoi donc pensent les Bourbons? disait-il une autre fois h M. Hocquard. Comment, avec 30 millions de liste civile, ils laissent se former contre eux une apposition aussi formidable I » U n'aimait pas les Bourbons de la branche aînée , mais il aimait son pays, et quand il se mit à servir la branche cadette , ce n'était pas non plus par affection pour eUe. Il avait beaucoup d'ambition, et, une fois ministre, il ne son-'
gea qu'a £iire du pouvoir avec une résolution
et un caractère que rien ne pouvait intimider.
U se regardait comme le véritable Roi de juillet, .ce qui le faisait peu aimer et beaucoup crain-^
dre en haut lieu. »
On voit que , malgré tout , et en poussant
le temps à Tépaule , les jours finissaient par
Pour jeter quelques distractions au milieu de nous f j'avais eu Tidée de faire de la musique , et bien mieux , de donner un concert; un co/icert à Sainte-Pélagie! Pourquoi pas? Jadis nos soldats étaient allés, violons en tête, aPattaque des lignes ennemies ; les prisonniers du justemilieu pouvaient bien se donner le passe-temps de quelques symphonies sous les yetronx doctrinaires ! Le diable n'y perdait rien, ala vérité; mais cela était assez français que ce fassent les vaincus qui chantassent pendant que les vainqueurs se tenaient renfermés dans leur palais et dans leurs hôtels, d'où ils ne pouvaient sortir sans entendre les malédictions publiques. J'organisai donc une soirée musicale qui eut un grand succès. Mais le juste-milieu, qui ne veut d'harmonie nulle part , s'eflparoucha même de celle-ci. Le concert fut dénoncé; je ne sais par qui, ni quelles absurdités avaient été répandues a cette occasion ; mais enfin , cette soirée fit plus de bruit à la police qu'elle n'en avait fait à Sainte-Pélagie. On demanda une espèce d'enquête pour ce concert, comme s'il se lût agi d'un charivari. Mes musiciens et moi nous étions presque accusés çle conspirations et de tentatives contre lo
repos public. Heureusement , le directeur (it justice de toutes ces sottises. Il témoigna de. l'innocence de nos projets, de l'agrément de notre musique et même du bon effet qu'elle produisait sur les rapports des prisonniers entre eux. Il fallut toutefois, pour continuer cette distraction si simple, une autorisation de la police. Justice a tous; l'autorisation se fit long- temps attendre, mais enfin elle arriva, et nous pûmes chanter, en toute liberté , intrà muros, avec permission, de M. le préfet;
Toute cette féte musicale se passait en famille; et, afin qu'il y eût un plus grand nombre d^uditeurs, le directeur avait bien voulu nous prêter son salon; il participait ainsi lui-même aux plaisirs de la soirée. Les virtuoses principaux étaient quelques violons, amis particuliers du directeur, et, en femmes, madame Chabouillé-Saint-Phal , notre voisine de la Vallée-aux-Loups, dont le talent sur le piano venait d'avoir un grand succès dans le concert qui avait été donné au bénéfice des pauvres du cinquième arrondissement; mademoiselle Saint-Phal, sa belle-fille; madame Ferrand, leur aimable et spirituelle amie; et lu
gouvernante de ma fille» mademoUello Huioi qui chante et joue de la harpe avec une supériorité remarquable. Les solos et les duos se succédaient au grand contentement de l'auditoire ; mais, quant à celui-ci, il faudrait le burin de Calot et la plume de Sterne» pour rendre sa curieuse physionomie. La seule condition que j*avais mise il la part contributive que, moi et les miens, nous apportions à ces soirées, c'est que , sans du^cr tion de classes ou d'opinions, on y appellerait le plus grand nombre possible 4^ np^j^ompagnons de prison. Les inuitalionf^^jçïïaiiBgfffyéti faites dans ce sens, et on yojijL^f^pfi njfiÇeê soirées, des échantillons de tout jçe W^iwiSit^ ' Pélagie politique pouvait p.résen|U| qg bî§9^ rures de caractères et de cosluiQjÇfii|^.„| /
C'était un grand hommq». qu^ |;^|llltf cheveux blancs, barbe grise sq^gqifiqiKe^- %qî arriva au beau milieu d'un niorc^|}}|( (^ ^f|b fit remarquer un peu day^ft^i^ei^sajp^jVift'U en fut, je crois, autrement c^mU'AriéMit était coquettement vêtu d'une grande-, redingote blanche qui l'alongeait encore; et, pour exprimer son enthousiasme, il faisait des phn^se^
encore plus difficiles à comprendre qu'il ne lui était difficile, à lui, de les composer et de les finir.
C'était, par contraste, un tout petit homme, dont la ressemblance avec Napoléon frappait tout le monde; en sabots, veste ronde pluchée, cheveux plats, et lâchant de temps à autre un bravo laconique , retentissant et bien ou mal placé , grâce à ses distractions habituelles.
C'était un garçon tiûlleur, sans autres études que celles aè sa profession , mais d'une intelligence ,^d'àne vivacité spirituelle toutràfuit singulxiifts^j qui , dans son procès , avait pronfènÉé'14'pIus remarquable plaidoyer politique; ëi^iûy à ce concert, adressait, toujours k proj^osy des complimens fort bien tournés^ tout pleins de goût et je dirais de mesure j si Je iiecittignaîs le reproche d'un pauvrejeu de moJEs; *
Ceux-IkT'et'd^titts encore, se trouvaient ainsi , dans-toûVés les conditions de l'égalité , sur le même pied que quelques hommes vraiment élégans , vraiment bien élevés qui étaient venus prendre leur part de ce plaisir fort rare et très doux k Sainte-Pélagie. On
aurait peine à se Ggurer le coup d'oeil que présentait cette réunion oii l'on distinguait cependant, avec le plus complet assortiment de costumes dépareillés : bottes de couleurs , pantoufles brodées, casquettes et capotles de tous les goûts, de toutes les opinions, le bon accord , le déiir d'être convenable, l'empressement de l'honnêteté , et le témoignage des égards et de la reconnaisuDce qui étaient dus à ces dames. Elles se retirèroU 11 dix heures et demie , comblées des éloges et des remerramens d'un auditoire bien sincbre , à conp sûr, car il faut avoir été va prison pou sentir tout le prix d'une pareille soirée. *■
A peu près a cette dnte , je trouve dans mon Journal de Sainte-Pélagie , une note que je pris alors et que je vais transcrire, lelle quelle, parce que> dans sa briëretd^èllb roflète, mieux que je ne pourrais les rappeltt vu ce moment , les impressions d'un inoà^Bàt M-. litique assez remarquable k eettfl t^o^Mij et auquel , par ma position, je n'aTÙpù pnuidre aucune part directe. Il s'agit dn proifei qû avait été intenté à M. de Qiâteanbriand, à propos d'une brochure adressée par ce grand écrivain à madame la duchesse de Berri , et
qui se terminait par ces mots : « Madame , votre fils est mon Roi. » Avec M. de Chateaubriand , on avait cité M. Dufougerais, le spirituel propriétaire du Journal la Mode.
37 février.
K Madame de Larochefoucauld est arrivée a six heures et demie, et m'a appris l'acquittement de M. de Châteauhriand. La joie que j'en ai éprouvée , pour ce nohle ami , m'a été bien douce. C'est une consolation de savoir qu'il ne partagera pas la rigueur d'une si ennuyeuse captivité ! M. Persil , comme procureur général, a été abominable ; M. de Chateaubriand a dit peu de mots 3 le gérant de la Mode a été étonnant d'étincelles spirituelles et de traits hardis; M. Berryer, comme toujours, sublime. Les applaudissemens l'interrompaient à chaque instant. Le président, M. Dupuy, a fort convenablement dirigé les débats et a eu beaucoup de peine à maintenir l'ordre et le silence. L'auditoire était très agité ; en dehors , il existait aussi beaucoup d'agitation -, elle s'est exhalée en cris de vwe Châleauhrwnd ! qui retp,ntîssai#>n^ dans fout^
la salle. On raltendait à sa sortie avec une vive impatience. Belle journée pour lui et pour notre cause ! Demain nous en saurons davantage. »
Certes, ce m'était, a tous les titres, une joie bien vive que d'apprendre l'acquittement de M. de Chateaubriand ; car la justice qu'il avait obtenue rendait ma condamnation d'autant plus injuste , et je n'étais pas fiché de cette aggravation de mes légitimes griefr contre le juste-milieu. M. de Chateaubriand avait aussi honoré ma réclusion de sa présence , et i'avadt charmée par ses entretiens. On se doute bien quels en étaient les sujets habituels; et un jour, k propos des événemens de 1830, je loi dis que je croyais avoir lu, dans un journal, qu'il avait prêté serment à Louis-Philippe ; qu'on me l'avait dit aussi , et que j'avais répondu que , si le fait était vrai , il avait pu prêter ce serment au lieutenant-général, mai& non au Roi des Français. M. de Chateaubriand s'échauffa quelque peu sur ce point ; il sem-^ blait blessé d'avoir été , même mal a propos , lobjet d'un pareil soupçon , et , le jour même, en m'envoyanl le discours qu'il avait prononcé.
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y avait dis-huit mois, au moins , tpe ces nies^ sieurs ne s'étaient tus. Quoique d'accord, sans doute 9 sur le fond des choses , comme ils avaient suivi une ligne différente depuis 1850» leur rencontre avait quelque chose de piquant , et leur entretien , en effet , fut asses curieux. J'imagine que les Mémoires de M. de Chateaubriand ne seront pas silencieux à cet égard. Je ne dois donc pas empiéter sur ce sujet ; dans une telle circonstance f avec Tes^ poir que cette conversation , si honniUe pour les deux interlocuteurs , ne aert pas perdue pour la postérité , ce n'est point k inoi de rappeler leurs paroles , puisqu'elles «earoBt peutêtre retracées quelque jour par la maiaipi iait donner tant de prix et de lusln à' t^nt ce qu'elle touche.
C'était la journée des bonnes viaitw; car à peine M. de Chateaubriand était, parti qae M. Hocquard entra; M. Hocquard, si aimé de tous ceux qui le connaissent, nagaèra^ attaché à la maison du Roi , et que ses rdatîons honorables avec les hommes d'une qpinion opposée à la sienne, rendent, par ses récits piquans , si intéressant et si curieux à écouter. La conversation entre lui, M. Royer-Col*
lâi*d et moi y finit par tomber sur M. Caai-^ mir Perrier, avec lequel M. Hocquard avait cté fort lié. Il nous raconta que , plus d'un an avant la révolution de juiUet , il avait dit un jour à M. Perrier : « Vous voulez donc faire arriver la branche cadette au trône ? ^ ce qui n'avait pas été trop vivement combattu par son interlocuteur, «quoique, ajouta M. Hocquard, j'aie la conviction que Casimir Perrier n'était pas dans la conspiration. » — « A quoi donc pensent les Bourbons? disait-il une autre fois h M. Hocquard. Comment, avec 30 millions de liste civile, ils laissent se former contre eux une apposition aussi formidable I » U n'aimait pas les Bourbons de la branche aînée , mais il aimait son pays, et quand il se mit a servir la branche cadette , ce n'était pas non plus par affection pour eUe. Il avait beaucoup d'ambition, et, une fois ministre, il ne son-* gea qu'a £iire du pouvoir avec une résolution et un caractère que rien ne pouvait intimider. U se regardait comme le véritable Roi de juillet, .ce qui le faisait peu aimer et beaucoup crain-^ dre en haut lieu. »
On voit que , malgré tout , et en poussant le temps à Tépaule , les jours finissaient par
passer assez vite , aa milieu de cette vie de travail, de visites, de conversations et d'incidens si variés. J'eus le bonheur de pouvoir conserver a Sainte - Pélagie la facilité de caractère qui m'est naturelle, et dont je puis me féliciter sans amour-propre , puisqu'elle est un pur don de la Providence ; elle m'est heureuse et bonne, cette disposition de mon humeur, parce qu'elle a servi quelquefois , et surtout dans cette occasion , à communiquer aux autres un peu de cette insouciance entraînante qui étourdit les noires vapeurs de la prison , et qu'elle a attiré vers moi quelques affections dont je garderai toujours le souvenir. J'espère avoir £edt un peu de bien aux uns et aux autres pendant mon séjour a Sainte-Pélagie, et j'espère, enfin, que je m'y suis concilié des affections sincères. Dépuis que j'en suis sorti (8 avril), j'en ai en des témoignages qui m'ont {té chers, et parmi ceux-ci je n'oublierai certainement pas la lettre que je reçus de M. Philipon , cet homme si aimable , ce dessinateur si habile , dont j'ai d^jà fait l'éloge sous ce rapport , mais que j'aime à louer aussi pour la vivacité de son esprit et la franchise de son caractère. Il avait bien voulu consentir à faire la lithographie de ma per-
sonne et de ma chambre , pendant que je Voo* cupais , et , quelque temps après notre sépa* ration, il m'adressa la lettre qu'on va lire :
Paris, le So avril i833.
« Monsieur,
« J'ai appris avec une bien vive douleur la maladie de madame la Vicomtesse , et j'éprouve du regret à venir vous arracher un moment d'auprès d'elle pour-vous entretenir d'une méchante lithographie. Cependant, je pars dans deux jours pour Lyon , et il faut bien que je m^acquitte de ma commission.
c Votre dessin est £ait ; la chambre est très ressemblante, mais votre personne ne l'est pas du tout , parce que l'artisle n'avait pas eu , comme moi , l'honneur de vous voir au miiiistère, et le plaisir de vous retrouver en prison (1).
(( Ce croquis , tel qu'il est, pourra, je pense,
(i) Pendant que M. D. L. R. était chargé da département des beaux-arts à la maison da Roi, il a'faitété forcé, malheureusement, de refuser h M. Philipon un service que celui-* ci demandait , et à cette occasion ils s'étaient rencontrés au Tnfnistèrc. C'est à celte enlrcTue qu'il fait allusion ici. V. 25
^nmB «itnifav?. foftt <|a'0 peint exactement lé nèiBttm iaor» leifad ^wn mrez vécu quelq[aes 'nmiK
SiKTr«*£s. atl^Q4i<l&r le Vîcomte,rexpression iH /«ontif <t Je f jywliê qae tous a vouées un tu ^«j» nnnoiHpi'M» J uforlane. Sainte-Pélagie n I iniiru iTiioramMi Ae Teconnaître que je -n. ttsiws cvflODpir il ««Iev écard \i) ; je remercie
• lAtm;> ILiMiiài— i,ayi«bbontéd'exprimer • inmiwm n % Miniiww la part que je prends « Amatm v&f sa hdfc fraile/el les vœux cuit H JMimr ^uov «•• pufidt rétablisse-
t \ jcsT érifimf et adfactMimé servitcnr.
t Cm. Philipon. »
il Y jdXJUL: zAt Wffi Mite Ànpalitude de ma part A s^ pcAst sjJkaer ki d*an hommage rcc»nna;w»ir:t limiix d^one femme célèbre, amilk qui me sera toajjoaR cbère , à laquelle je cro» , et dont j'ai necu à Sainte-Pélagie les
' I à^ire <**aKtt î 3r ;«<» >£«nul de TopposhU» dans le* qt:ff N- Ph hpcs . i«ix: *$5o. aTa:x bit quelques arlklc» «"^ctre M. D. L. B-
témoignages les plus affectuei». Quelques cir* constances , qu'il serait superflu de rappela maintenant, m'avaient, presque dès l'origine de sa célébrité , rapproché de l'aute^ur d'i/Zrdiana^ de P^alentine, à^Andréy^liX faut bien ajouter aussi, de Lélia, de Jacques j et de Leone-Léom. Je ne m'en rapporte guère au monde des jugemens qu'il porte sur ceux qui ontattiré son attention. L'éclat et la hardiesse des ouvrages de madame G. Sand ont ameuté contre elle tant d'envies , de préjugés, de calomnies, de supi^ositions fâcheuses sur son caractère et sa vie que, je ne le cache pas , tout cela forme pour moi à peu près autant de raisons , non pas dé la protéger , elle a , dans son génie , le meilleur des protecteurs , mais de la louer et de la défendre toutes les fois que l'occasion s'en présente et sans sacrifier la^vérité.
Est-il nécessaire , par exemple , que je dise que plusieurs des principes soutenus dans quelques ouvrages de madame Sand, non seulement sont opposés à ceux que je professe, mais encore qu'ils me semblent contraires a toute sécurité sociale? que plus le style de l'auteur a su jeter de séduction et de charme
sûr les principes, plus les livres qu'elle a produits sont dangereux? je le lui ai dit et écrit si souvent a elle-même que je n'aurais point à m'en cacher aujourd'hui. D*ailleurs , d'autres qu'il faut croire sur ces matières, Totit si bien prouvé et exprimé qu'il reste peu de chose à faire à cet égard; et ce n'est pas ma voix, sans autorité en pareil cas, qui pourrait ajouter quelque poids au jugement de la société et de la littérature contemporaines : j'entends par la, l'école sociale et l'école littéraire dont je suis heureux d'adopter et de pratiquer les doctrines.
Je n'ai pas, non plus, a me faire l'apologiste de quelques torts, réels ou prétendus, que l'opinion publique, ou ce qu'on appelle le monde, se croit en droit de reprocher à madame G. Sand. On ne fait pas toujours assez la part des positions et des circonstances qui viènn^eAt traverser et abîmer toute une existence; ptiis, l'opinion publique, elle est toujours si bien instruite ! le monde , il est toujours si équitable! Quel est celui d'entre nous qui oserait lancer une pierre contre le rempart de lauriers que cette femme, si distinguée et si digne de rêlre, a su élever autour d'elle? On a déjîi,
avec justesse, établi la différence du monde. et de la société. Le monde , c'est cette partie, de la société qui juge , qui accuse et qui condamne; la société, c'est cette partie du monde qui se tait, qui excuse ou qut pardonne. C'est, a ce côté-lk que j'appartiens ; c'est la que je veux rester 9 surtout pour suivre l'un des caractères les plus curieux , les plus intéressans de notre époque; pour observer, avec l'inquiétude et Tespérance de l'amitié , le passé , le présent et l'avenir de madame Sand«
Que n'a-t'il été donné à tous ceux qui la blâment sans connaître, et positivement même, parce qu'ils ne connaissent point ou qu'ilsconnaissent mal toutes les phases de sa vie; que ne leur a-t-il été donné, comme à nous, de la voir avecl-œil sévère de l'amitié, dans la simplicité de son exbtence artiste et laborieuse?' que dequalités bonnes et charmantes n'auraient-ils pas aperçues! Cette femme , que les principes développés dans ses ouvrages peuvent faire soupçonner d'un orgueil exalté , si l'on savait avec quelle facilité elle écoute et reçoitles conseils , les remontrances , les reproches même , qui lui sont adressés sur ses actions comme sur SCS écrits ! avec quelle bonne foi elle les discute!
avec ([iielle docilité die les adopte, quand on a pu parvenir à persuader sa raison ! Comme tant d'autres, pauvre ange tombé qui se révolte contre i^a chute au lieu de s'aider des ailes du génie qu'elle a reçu de Dieu pour remonter vers sa patrie céleste, et se reposer, par l'exercice de toutes les vérités, dans le sein de loutes les miséricordes! si l'on savait avec quelle chaleur de sentiment elle se porte vers tous les services k rendre , auprès de tons les chagrins à consoler ! Si oh l'entendait parler, de ses enfans, si on la voyait veiller à leur bien-être , que de cœurs maternels applaudiraient, que de faux jugemens s^eff'aceraient , que despérances naîtraient au fond de toutes les âmes sur l'avenir de celle qui croit et qui espère toujours en Dieu I Com« ment! une amie si charitable, une mère si tendre, pourrait être prise pour le modèle des personnages désespérés qu'elle a jetés dans ses drames! On pourrait penser qu'en les colorant d'une plume, qui parfois semble trempée dans l'enfer, elle peignait ce qu'elle avait senti , ce qu'elle avait trouvé en elle-même , en un mot, ce qu'elle croyait! Non, non; pour moi, du moins, il y aura toujours dans
madame Sand deux êtres bien .dUtincU , d^ iacultéf biea diflSérentes, des diitinctiom^lMeii nécessaires à établir : il y aura totij^iMrs et à. la fois le talent et le. ctfuri le génie irrité et lame sou£Grante, Tautear et la fM^ipe : l'aur teur qui ae plaisait qt e'<égarait 4ans Je aueci^. du paradow ^aati-aecial } la femme wx qua-* Utés supéneurei, bonne , seaiible f aecqsÂbk à toutes les vérités.» U fiimme i^n^n. iqu'on peut^ qn!on iUût^ quH- £uiL aimer ^ quand on l'a connue, pare< que les erreurs qu'on pourrait reprocher }l son ^prit n'ont jamais approché de soqi.cœur»
Sans doifte, e^t à. madame . Sapid seule qu'il appartient, si elle le juge un jour convenable , de iaire connaître et ses sentimens et sa vie. Mais ce que je viens 4e dire n'est point, l'effet du prisme de l'amitié qee je lui ai vouée; çt il m'est bien permis de le justifier, non par. ce que je pourrais ajouter encore , mais par madame Sand elle-même. Je vais. donc, sans risquer d'encourir aucun reprocha d'infidélité , soulever, par la publication de quelques-unes des lettres qu'elle m'a fait l'hon* neur de m'écrire à diverses époques, un coin, du voile qui , pour le public , cache une bonne
y avait din-huit mois, au moins, que ces mes^ sieurs ne s'étaient tus. Quoique d'accord, sans doute, sur le fond des choses, comme ik avaient suivi une ligne différente depuis 1830, leur rencontre avait quelque chose de pi* quant, et leur entretien , en effet, fut assez curieux. J'imagine que les Mémoires de M. de Chateaubriand ne seront pas silencieux à cet égard. Je ne dois donc pas empiéter sur ce sujet ; dans une telle circonstance , arec V» poir que cette conversation, si hon^nhfepov les deux interlocuteurs , ne tara', pas perdue! pour la postérité , ce n'est point h moi de rappeler leurs paroles , puisqu'eUea t^^MMUt peutêtre retracées quelque jour par la iM^ilIBi >^t donner tant de prix et de lurtmà' t^nt ce qu'elle touche.
C'était la journée des honnes vieilw; put à peine M. de Chateaubriand était, pasti qne M. Hocquard entra; M. Hocquard, ai aimé de tous ceux qui le connaissent, nagufti», attaché a la maison du Roi , et que ses «elidions honorables avec les hommes d'une o^nion opposée à la sienne , rendent , par ses récits piquans , si intéressant et si curieux à écouter. La conversation entre lui, M. Royer-Col*
lard et moi , finit par tomber sur M. Caai-^ mir Perrier, avec lequel M. Hocquard avait cté fort lié. Il nous raconta que , plus d'un an avant la révolution de juillet , il avait dit un jour a M. Perrier : « Vous voulez donc faire arriver la branche cadette au trône ?» ce qui n'avait pas été trop vivement combattu par son interlocuteur, «quoique, ajouta M. Hocquard, j'aie la conviction que Casimir Perrier n'était pas dans la conspiration. » — « A qucM donc pensent les Bourbons? disait-il une autre fois bi M. Hocquard. Gomment, avec 30 millions de liste civile, ils laissent se former contre eux unetipposilion aussi formidable I » U n'aimait pas les Bourbons de la branche aînée , mais il aimait son pays , et quand il se mit a servir la branche cadette , ce n'était pas non plus par affection pour elle. Il avait beaucoup d'ambition, et, une fois ministre, il ne son^* gea qu'à £iire du pouvoir avec une résolution et un caractère que rien ne pouvait intimider. U se regardait comme le véritable Roi de juillet, .ce qui le faisait peu aimer et beaucoup crain^ dre en haut lieu. »
On voit que , malgré tout , et en poussant le temps à l'épaule , les jours finissaient par
passer assez vite , au milieu de cette vie de travail , de visites , de conversations et d'incidens si variés. J'eus le bonheur de pouvoir conserver à Sainte - Pélagie la facilité de caractère qui m'est naturelle, et dont je puis me féliciter sans amour-propre j puisqu'elle est un pur don de la Providence ; elle m'est heureuse et bonne, cette disposition de mon humeur, parce qu'elle a servi quelquefois , et surtout dans cette occasion , à communiquer aux autres un peu de cette insouciance entraînante qui étourdit les noires vapeurs de la prison , et qu'elle a attiré vers moi quelques affections dont je garderai toujours le souvenir. J'espère avoir Csit un peu de bien aux uns et aux autres pendant mon séjour a Sainte-Pélagie, et j'espère, enfin, que je m'y suis concilié des affections sincères. Dépuis que j'en suis sorti (8 avril), j'en ai en des témoignages qui m'ont été chers, et parmi ceux-ci je n'oublierai certainement pas la lettre que je reçus de M. Philipon , cet homme si aimable , ce dessinateur si habile , dont j'ai d^ji fait réloge sous ce rapport , mais que j'aime à louer aussi pour la vivacité de son esprit et la franchise de son caractère. 11 avait bien voulu consentir à faire la lithographie de ma per-
sonne et de ma chambre , pendant que je Foo cupais , et , quelque temps après notre séparation, il m'adressa la lettre qu'on va lire :
Paris, le 3o avril i833.
« Monsieur,
« J'ai appris avec une bien vive douleur la maladie de madame la Vicomtesse , et j'éprouve du regret à venir vous arracher un moment d'auprès d'elle pourvous entretenir d'une méchante lithographie. Cependant, je pars dans deux jours pour Lyon , et il faut bien que je m^'acquitte de ma commission.
« Votre dessin est fait ; la chambre est très ressemblante, mais votre personne ne l'est pas du tout , parce que l'artiste n'avait pas eu , comme moi , l'honneur de vous voir au miiiistère, et le plaisir de vous retrouver en prison (1).
(c Ce croquis , tel qu'il est, pourra, je pense,
(i) Pendant que M. D. L. R. était chargé du département des beaux-^rts h la maison du Roi, il a^aitété forcé, malheureusement, de refuser à M. Philipon un service que celuici demandait , et à cette occasion ils s'éuient rencontrés au ministère. C'est à celle cntreyne qu'il fait allu^n ici. V. 25
TOUS salisfftire, parce qu'il peint exactement lé cabanon dans lequel tous aurez vécu quelques rnois^
« Recevez, monsieur le Vicomte, l'expression de Festime et de l'amitié que vous a vouées un de vos compagnons d'infortune. Sainte-Pélagie m'a fourni l'occasion de reconnaître que je m'étais trompé k voire égard (1 ) ; je remercie les juges qui nous ont réunis.
m Adieu, Monsieur, ayez la bonté d^exprimer à madame la Vicomtesse la part que je prends au chagrin de sa belle famille, et les vœux que je forme pour son par&it rétablissement.
tf Votre dévoué et affectionné serviteur.
« Gii. Philipon. »
Il y aurait une bien sotte ingratitude de ma part à ne point saluer ici d'un hommage reconnaissant l'amilié d'une femme célèbre, amitié qui me sera toujours chère , à laquelle! je crois, et dont j'ai reçu à Sainte-Pélagie les
(i) Antre allilMoii k un petit journal de l'oppositi rat daiu 1è« quel M. Philippn, avant i83o, a^ait fait quelques article» contre M. D. L« R«
témoignages les plus affectueux. Quelques cir* constances , qu'il serait superflu de rappeler maintenant, m'avaient, presque dès l'origine de sa célébrité , rapproché de Fauteur d'i/zcUana^ de Valentine, à' André ^eliX faut bien ajouter aussi, de Lélia, de Jacques^ et de Leone-Léord. Je ne m'en rapporte guère au monde des jugemens qu'il porte sur ceux qui ont attiré son attention. L'éclat et la hardiesse des ouvrages de madame G. Sand ont ameuté contre elle tant d'envies , de préjugés , de calomnies, de suppositions fâcheuses sur son caractère et sa vie que , je ne le cache pas , tout cela forme pour moi à peu près autant de raisons, non pas dé la protéger, elle a , dans son génie , le meilleur des protecteurs , mais de la louer et de la défendre toutes les fois que l'occasion s'en présente et sans sacrifier la^vérité.
Est-il nécessaire , par exemple , que je dise que plusieurs des principes soutenus dans quelques ouvrages de madame Sand , non seulement sont opposés a ceux que je professe, mais encore qu'ils me semblent contraire a toute sécurité sociale? que plus le style de l'auteur a su jeter de séduction et de charme
sûr les principes, plus les livres qu'elle a produits sont dangereux? je le lui ai dit et écrit si souvent a elle-même que je n'aurais point à m'en cacher aujourd'hui. D'ailleurs , d'autres qu'il faut croire sur ces matières, l'otit si bien prouvé et exprimé qu'il reste peu de chose à faire a cet égard; et ce n'est pas ma voix, sans autorité en pareil cas, qui pourrait ajouter quelque poids au jugement de la société et de la littérature contemporaines : j'entends par la, l'école sociale et l'école littéraire dont je suis heureux d'adopter et de pratiquer les doctrines.
Je n'ai pas, non plus, a me faire l'apologiste de quelques torts, réels ou prétendus, que l'opinion publique, ou ce qu'on appelle le monde, se croit en droit de reprocher à madame G. Sand. On ne fait pas toujours assez la part des positions et des circonstances qui vienn^eAt traverser et abîmer toute une existence; ptiis, l'opinion publique, elle est toujours si bien instruite ! le monde , il est toujours si équitable! Quel est celui d'entre nous qui oserait lancer une pierre contre le rempart de lauriers que celle femme, si distinguée et si digne de rêtre, a su élever autour d'elle? On a déjîi,
avec justesse, établi la différence du monde, et de la société. Le monde , c'est cette partie, de la société qui juge , qui accuse et qui condamne ; la société, c'est cette partie du monde qui se tait, qui excuse ou qui pardonne. C'est, a ce côté-la que j'appartiens ; c'est là que je veux rester, surtout pour suivre l'un des caractères les plus curieux , les plus intéressàns de notre époque; pour observer, avec l'inquiétude et Fesp^rance de l'amitié , le passé , le présent et l'avenir de madame Sand<
Que n'a-t'il été donné à tous ceux qui la blâment sans connaître, et positivement même, parce qu'ils ne connaissent point ou qu'ils connaissent mal toutes les phases de sa vie; que ne leur a-t-il été donné, comme à nous, de la voir avecrœil sévère de l'amitié, dans la simplicité de son existence artiste et laborieuse?- que dequalités bonnes et charmantes n'auraient-ils pas aperçues! Cette femme , que les principes développés dans ses ouvrages peuvent faire soupçonner d'un orgueil exalté , si l'on savait avec quelle facilité elle écoute etreçoitles conseils , les remontrances , les reproches même . qui lui sont adressés sur ses actions comme sur SCS écrits ! avec quelle bonne foi elle les discute!
avec quelle docilité elle les adopte, quand on a pu parvenir à persuader sa raison ! Comme tant d'autres, pauvre ange tombé qui se ré?olte contre ^a chute au lieu de s'aider des ailes du génie qu'elle a reçu de Dieu pour remonter vers sa patrie céleste, et se reposer, par l'exercice de toutes les vérités, dans le sein de toutes les miséricordes! si l'on savait avec quelle chaleur de sentiment elle se porte yen tous les services k rendre , auprès de tons les chagrins k consoler ! Si oh l'entendait parler de ses enfans, si on la voyait veiller k leur bien-être , que de cœurs matemeb applaudiraient, que de faux jugeroens s^effaceraient , que d'espérances naîtraient au fond de toutes les âmes sur l'avenir de celle qui croit et qui espère toujours en Dieu I Corn* ment! une amie si charitable, une mère si tendre, pourrait être prise pour le modèle des personnages désespérés qu'elle a jetés dans ses drames! On pourrait penser qu'en les colorant d'une plume, qui parfois semble trempée dans l'enfer, elle peignait ce qu'elle avait senti , ce qu'elle avait trouvé en elle-même , en un mot, ce qu'elle croyait! Non, non; pour moi, du moins, il y aura toujours dans
madame Sand deux être» bien dîstîocls , dw^ fiiculléf bien diffârenlesy dea dUtUicUons jbwai nécessaires à établir : il y aan totif^iiirs el à. la fois le talent et le. csenr, le géaîe irrité et lame soHflfamte, Tanteur et lu Cpnoame : Tautear qui ae plaisait qt s'égarait dans je succès, du paradoaoe anti-aocial; la fanin« aux qoa-<- Utés aupérieureâ, bouM^ seaiible , aficqssiblf a tontes les Téntéa» U finnine «nfiiii. .qu'jHi. peut^ qu'on doit^ qil*il\&iiLaiiner^.qnandon l'a connue 1, parée que les erreurs qu'on pourrait reprochei* ii son ^prit n'pnt jamais ap-^ proche de soii^cœnr.
Sans doi|te » c^t à. madame . Sapd seule qu'il appartient y si elle le juge un jour convenable 9 de faire connaître et ses sentimens et sa vie. Mais ce que je viens de dire n*est point, l'effet du prisme de l'amitié q^e je lui ai vouée; çt il m'est bien permis de le justifier, non par. ce que je pourrais ajouter encore , mais par madame Sand elle-même. Je vais. donc, sans risquer d'encourir aucun reprocha d'infidélité , soulever, par la publication de quelques-unes des lettrées qu'elle m'a fÏEÛt Thon* neur de m'écrire à diverses époques , un coin , du voile qui , pour le public , cache une bonne
part des nobles qualités de celte femme cé*^ lèbre. Elle n'a pas encore été vue sous le jour de son eiistence intime et familière. C'est à Tadmiration de son talent, c'est a l'amitié quand même de lui rendre ce service ou cet hommage } et l'on retrouvera , ce me semble , dans ce fragment de correspondance » tonte l'originalité de ce qu'on suppose de sa vie artiste , jointe au charme habituel de son style (i).
(i) Dans lef letu^ qu'on ^a lire, U «ft facile de diMingner celles qui m'ont été adressées par madame G. Sand pendai^t mon séjour à Sainte- Pélagie , en 1 833, et qui eomp1ète|it cette partie de mes Mémoires. Les autres appartiennent ans anodes sniTantes , quoique cette oorrespondaiioe nç aoi| pat fD|(|fNii^ datée.
tr Jlrai vous voir dans votre prison , quand vous y serez installé ; donnez-moi les renseignemens d'heures et de lieu. Si vous désirez que je vous voie , voici k quelles conditions. Je ne vous tiens pour nullement justifié vis-kvis de moi {1). Seulement , je vous &is grâce. Si ces termes vous blessent , dites un mot et restons oii nous en sommes.
(Y D'ailleurs , mon ami , vous êtes une digne créature. Vous avez toute mon estime. Je sais la confiance que je dois à votre caractère 3 mais je crois que nous nous ressemblons trop peu pour nous entendre sur tous les points, n
(1) Madame G. Sand croyait avoir à reprocher à M. D. L. R. quelques torts d'amitié qui , heureusement , n'étaient point (ondes, comme on le verra plus tard.
tr Je viens d'écrire au préfet de police poui*. obtenir Tautorisntion de vous voir. — Certainement le ton que vous prenez avec moi me blesserait si je n'étais indiflGérente aut jugemens portés sur mon earactère. Je suis «r^ gueilleuse pour défendre mes adicot et ma position sociale que j'ai bile moi-mêoie k mon gré. Quant h mes défauta, à mes ervears^ si vous voulez , j'en fais bon marché. Ceux qui ne peuvent se Êiire à moi n'ont qiCà ne lais-i ser. Leur abandon ne peut ni me sorpceadrf. ni m'offenser.
ir Je lirai votre Nowelie ayec attentien (1)^ et je vous dirai franchement ce que j'en pense* Si je puis vous porter quelque livre qui toos plaise, dites-le-moi. Âvez-vouslu ilPîanio? C'est beau !
tf Adieu, je dors^ ou plutôt je meurs de fatigue et d'épuisement. »
Mardi, 4 l^^^res du matin.
(i) C'est la Nouvelle a laquelle M. D. L. R, travaillait en prison et qui est insérée dans cette partie de ses Mémoires.
fr J'altends la réponse du préfet de police; elle n'arrive p». Je vais écrire de nouveau^
« Je n'ai pas. encore In Totre NoweUe. Je n'ai pas une heure k moi sur vingt ^quatre i mais je veux finir par la trouver.
ir Je vous envoie il Pianto. Vous me renverrez le numéro quand vous n'en voudres pins* Il fait partie demaçolleclion.
« Je mHmporte peu de vos compagnons de Sainte-Pélagie ; j'irai vous voir sans mystère. La prison comporte tqut et autorise tout. D'ailleurs , moi , je ne peux me compromettre qu'aux yeux des sots.
« J'ai demandé la permission dans toute Tac* çeption possible \ mais rien ne vient. Ne voudrait-on pas me la donner ? »
« Je ne sais si j'irai vous yoir demain , mon. ami. Mon fils est malade d'un rhnme qui loi donne assez sérieusement la fièvre. Si je puis le quitter , compte» que tous me Verres. Ne vous étonnez donc point si vous, ne me Toyez pas. Je tâcherai de m'en dédommager dimanche, si ce jour vous convient et si la santé de Maurice n'y mettait pas un moment obstacle.
« Moi , je vais bien , je travaille et je pense à vous quand je ne suis pas trop en humeur de maudire l'univers. »
Vendredi.
ff Mon ami , donnez - moi donc des nouvelles de madame de Larochefoucauld. Je présume que c'est elle qui est malade et dont vous me semblez si inquiet. Je ne conçois rien à la manie que vous avez d'écrire ainsi le nom de votre femme. Il fitut que ce soit un usage de votre mondé. Ce n'est pas commode pour le peuple , comme moi , de deviner sur des initiales.
ir Quelle que soit cette personne , vous me paraissez très aflfecté de son état, et je fais des vœux sincères pour son rétablissement. J'espère que vous me ferez donner aujourd'hui de meilleures nouvelles. Soyez sûr que je partagerai vivement vos inquiétudes et vos espérances.
« Tout à vous. »
— OtlD — •
ff Vous dites que je suis susceptible, et vous rétes plus que moi , monsieur mon ami ; car je vous laisse abîmer, anathématiaer et conspuer mes livres sans m'en émouvoir le moins du monde ; puis , dès que , passant de mon opinion k mes faits , vous allez un peu tro^ loin , si, moi , je vous arrête, vous, monsieur mon ami, vous vous fâchez sérieusement, et, serrant la lèvre , vous prenez un air tont-à* Élit vicomte pour me dire que vous ûmeâ mieux vous retirer que de vous taire ; moi , j'aime mieux que vous vous taisiez et que vont restiez dans mon amitié! Quand je dis : vooi taire s je Fentends dans un sens très libérsl } je vous permets de tout dire , littéraûremenl parlant. Je vous autorise a m'accuser directement, moi, mon cerveau et ma conduite, et folie , d'absurdité , de péché mortel même si vous voulez , cela ne me fâchera pas ; mais je dis que rapporter un odieux mensonge à la personne amie a qui on devrait le cacher, c'est
manquer à la délicatesse du cœur ; voilà ce que j'entends par là ; vous le sentez bien, puisque vous vous fâchez , car on ne se fôche que quand on a tort , ou bien on a tort de se fôcher. Je ne crois pas vous avoir fait ce reproche avec amertume ; je vous ai dit seulement que c'était mal de votre part» et que cela me faisait de la peine. Il s'agissait d'une laide calomnie., et je n'aim^. pas à voir que vous vous en approchiez. Eh ! laissez donc la houe des rues à aia porte et aux roues de votre voilure; n'en laissez pas tomber. une taçhci sur votre soulier, ou vous n'êtes plus vicomte. Moi , je Tais à pied , je me crotte souvent j mais j'essuie ma chaussure avant d'entrer chez mes amis. Or, les propos du dehors sont de la houe ; il faut bien la recevoir, mais il n'en Csiut rien garder.
« Certainement , j'aurai recours à vous chaque fois que j'aurai besoin d'aide et d'amitié. Voilà ce que je réponds à vos injures , entendez-vous?
« J'ai bien l'honneur d'être , monsieur le vicomte , votre ami ,
« Georges S. »
« Mon ami , je sais qu'on n'invoque jamais en vain votre bon cœur et votre généreux caractère. Dans le parti dont je suis , et dont vous n'êtes pas , il y a de nobles infortunes et de grandes âmes , vous le saves; personne plus que vous ne sait se placer au-dessus de l'esprit des partis et sympathiser avec ce qui est honnête et pur. Je viens vous prier de recourir de malheureux prisonniers et leurs fih milles abandonnées qui s'épuisent pour eux ; nous avons ouvert une petite souscription; un coupon de liste m*a été confié ; donnetmoi votre offrande ; elle portera bonheur ï ma collecte.
« Tout à vous de cœur,
• Gborgbs. >
Venise, i8 Juillet.
k Mon ami , votre lettre A affectaeuàe et si bonne me fait an plaisir extrême ; je craignais que quelques personnes ne vous eussent à ja« mais mis en méfiance contre moi par des propos que je n'ai jamais bien compris } j'au-> rais pu letir rendra cruellement la pareille auprès de voué; mais je n'ai le temps et l'énergie de me venger de personne ; je compte sur l'avenir pour me justifier et me faire justice des ennemis et des ingrats.
« Regardant vos questions comme celles de la plus sincère amitié , je répondrai sans détour et sans déguisement :
« Qui j'aime ? — Mes enfans et mes amis.
t Ce que je pense ? — Tout et rien , selon ma santé , l'humeur où je me trouve et le temps qu'il fait.
« Ce que je dis? — Peu de chose , car je vis v. 24
seule les trois quarts de la journée , et j'échange le soir quelques paroles de bonne amitié aTcc deux ou trois personnes excellentes qui demeurent porte k porte avec moi^ que le hasard m'a fait connaître , et eh qui ma bonne étoile m'a fisiit trouver de bonnes intentions et de bons procédés pour moi. Ces paroles sont: • Comment vouêporiez^VGus'nujourd^lwi? Troui^z^vous le café bon? Avezvous fait bonne chasse ei bonne pêche ? Quel temps faUnl en mer? Quel degré de chaleur marqueté thermomètre? etc. , etc. , etc. »
ir Ce que j'écris? — J'ai écrit énormément de sottises qui sont sous presse tnainUfnant, entre autres, un roman en deux volmmes ap-^ pelé Jacques^ tout bêtement, et que vous trouverez peut-être moins impie et moins immoral que les autres ; mais ne croyei pas que ce soit une conversion , ce n'est qu'un essai. Dans ce moment-ci , je n'écris pas ; je £aûs mes malles pour aller en Suisse et a Paris*
« Si JE PORTE UNE CHAINE OU SI JE SUIS SOUS LE
CHARME ? — Pour parler clair, je vis d'un souvenir qui me sera toujours cher et sacré ; mais» socialement , je suis indépendante et n'ai aucun lien. %
âk
V Si MA SANTÉ EST BONNE ? — • Non , il fait trop chaud ici , et c'est un miracle que je n'y sois pas morte.
« SiJB suis CALXE? — Plus que je ne l'ai été de ma vie.
ff Si JE RESTE ICI? — J'y reviendrai; mais, pour le moment, je pars et vais embrasser mes enfans , dont l'absence est pour moi un tourment qui me rendrait folle si je le prolongeais.
tr Vous voyez que je subis très bien Finterrogatoire. Il y a un an, je vous aurais envoyé promener ; mais , depuis ce temps , j'ai acquis la certitude que vous étiez un homme excellentîssime, et que votre amitié était solide comme un pont. Vous m'avez été bonj je vous ai promis de ne pas l'oublier, et vous verrez que je ne l'oublie pas; en tant que je pourrai vous obliger et vous être agréable , mon travail est tout à votre service (1) ; il s'agit de savoir si ce sera une chose possible ; nous en parlerons à mon retour, c'est^a-dire
(0 L'auteur d'Indiana avait bien Youin s'engager à revoir et à publier une partie des Mémoires de M. D, L, R, GVst à ce sujet, demeuré sans suite, que tout le passage de cette lettre fait allusion.
du 15 au iK) août. Pour la question de tocret et de sécurité , je puis vous donner ma parole d'honneur, et vous savez encore que je ne la donne pas légèrement. Personne au monde n'a l'œil dans mes papiers ; il y a des clefs k mes tiroirs , et , d'ailleurs , si vous ne croyez pas a ma discrétion , il ne faut pas en essayer. Quant au temps et à la solitude » je ne puis rien vous promettre ; je traraille vite et beaucoup , et quand je fais des conditions, je m'y conforme avec scrupule } mes éditeurs ne se plaignaient pas de moi. A l'égard de mes amis , TOUS désirez une réponse ; j'ai des amis et j'espère les avoir toujours ; je ne pet» pas vous dire si je les verrai peu ou beaucoup , cela dépendra de mon humeur; que vous imperte, pourvu que votre livre se fasse et qu'il soit en sûreté ?
«r On m'a dit, l'hiver dernier, que vous passiez pour avoir été, auprès de moi, antre chose qu'un ami honnête et désintéressé; j'ai ri au nez de la personne qui me parlait ainsi^ et je l'ai mise a la porte. Mais , comme il y a beaucoup de sots en ce monde ; comme peu de gens me connaissent particulièrement; comme je suis pauvre et que beaucoup de
femmes à ma place ne travailleraient pas pour vivre; comme il y a enfin mille et mille rai^ sons qui peuvent accréditer un pareil propos, et que , de tous les propos qui peuvent se faire sur mon compte , c'est le seul qui me blesse et qui m'offense , je veux éviter soigneusement tout ce qui pourrait le faire revivre. C'est pourquoi je veux que ce travail , si je m'en charge , soit un secret entre nous. J'aurais , en outre , le courage de me priver du plaisir de vous voir teès souvent^ si je restais a Paris, ce dont je doute. Nous ferons toutes nos con* vcntions conmie deux diplomates , quoique cela ne soii guèr«. dan&le caractère, de Tun ili de l'autre.
«r Je désire que nous puissions nous entenr dre à cet égard , pour deux raisons : la pre?* mière , c'est que vous le désirez et que je serais extrêmement heureuse de vous être bonne à quelque chose , vous qui avez été si bon pour moi. — La seconde, qui -m'est toute personnelle , c'est que tout travail qui, en me procurant un bénéfice semblable à celui que je fais maintenant , me permettra de garder, pendant quelque temps , Vincogniio avec le public, me seraulile. Prodiguer son nom en
litlcrature est un grand mal, et j*ai été forcée, par ma pauvreté , de le procfiguer un peu. Une simple rédaction reposerait le public de moi , et moi du public ; mais je ne voudrais pas ' qu'on s'imaginât que je fais de ce travail une pure spéculation , comme si j'étais un homme dt'. lettres; nouvelle raison pour que ce soit un mystère.
ff Décidez-vous à signer vos mémoires , événcmens , récils , pensées et style , tout» Vous dites que moi , si indépendante , je ne voudrais pas devenir vous. Littérairement parlant , je deviendrai vous tant que vous voudrez, mon ami. Sans adopter vos opinions. politiques , je les estime; pourquoi hésiteraisje à revoir, sans les approuver, l'expression de vos sentimens et de vos doctrines? Je n'en prendrais pas la responsabilité devant le tribunal de la raison et de la justice. A ce tribu" nal, où Dieu seul, tient la balance , nul n'aura raison que ceux qui s'y présenteront, comme moi y les mains vides et le cœur libre; les uns seront réprimandés et châtiés; le grand justicier dira aux autres , c'est-a-dire k vous : Vous
êtes de braves gens et de grands fous ; et
vous aurez peut-être le ciel, moyennant quel;;^
. 'ii.\
ques coups d^étrivièreê. Quant à moi, comme je n'aurai fait ni bien ni mal , on me donnera quelque petit recoin du paradis pour dormir in s0cula seculorum. En un mot , je serai votre secrétaire et rien de plus.
« Ce qui m'afflige et m'occupe , ce sont les chagrins que vous fait éprouver la longue maladie de madame de Larochefoucauld. Je fais des vœux bien sincères pour que ma réponse trouve vos peines allégées et votre malade guérie. Je vous prierai bientôt de venir me donner de ses nouvelles au quai Malaquais. J'espère qu'elles seront bonnes. La vie d'une mère de famille est une chose précieuse sur laquelle. Dieu veille sans doute avec soin,
K Je n'ai pas lu les Mémoires de M. de Chateaubriand; sont-ils bien beaux? Ne me mettez pas en regard, je vous prie. C'est un génie des plus grands, selon moi ; et c'est celui de noire siècle. Ce qu'on appelle ses e&travagances sont belles, parce qu'elles sont lâchées avec bonne foi , et il n'y a point de poète qui ne soit un peu fou.
« Adieu, mon ami. Je crois avoir répondu à toutes vos questions. Je vous remercie de Ta-
initié qui les a dictées. Puissé-je vous prouver que la mienne e^t vraie ! Je vous écrirai en arrivant a Paris , et si vous voulez , nous déciderons quelque chose avant que je parte fonf le Berri. »
ÎX.
« Etes- VOUS k Paris, mon ami ? je vous envoie Jacques. Les journaux légitimistes en disent tant de mal que je, n'espère plus que vous en pensiez du I>ien. Vos jugemens seront pour-^ tant plus éclairés et plus impartiaux que ceux
de , et votre amitié m'absoudra 4e'
beaucoup d'accusations. Si vous êtes ici, venez me voir vite , car je vais repartir pour ia campagne.
c< Puis-je vous être utile? Et si vous n'avez pas besoin de moi pour vos jlf^'/rzozV^^,. puis-je au moins vous faire une préface , un résumé , un avunt-pro^os, un morceau littéraire quelconque? Puis-je av#ir le bonheur de vous ren-
dre un service , ou de tirer de mon magasin inteUectuel un petit présent k vous faire ?
¥ Bonjour , moi\ ami ; où que vous soyez , donnez-moi signe de vie.
a3 octobre.
« J'ai reçu tos deux lettres, mon ami, presque en même temps cette semaine, et je m'étonne de ces paroles : « A moins que des ef* forts tentés avec perséçérancepour éloigner de vieilles connaissances, tic. ^ etc. » Ceci est heureusement une erreur dé votre imagination ; tout ce que j'y comprends, c'est que vous vous trompez tout-à-fiiit. Je n'ai pas d'amis qui ne soient , par ce seul fait, les amis de mes amis. Ce serait une fâcheuse et malfaisante affection que celle qui voudrait détruire les affections anciennes. Elle serait bien mal reçue chez moi qui ai , pour amis , les compagnons de mon enfance, et qui, depuis que j'existe, n'ai jamais su douter d'une amitié sincèrement offerte.
« Je ne comprends pas mieux vos commentaires sur l'état présent de mon esprit. Mon esprit se porte bien , je vous assure , et n'a pas besoin de se croire enchanté. Le temps
n'est plus, mon ami, oit je croyais au bonheur comme condition indispensable de rexistence. La jeunesse est ambitieuse , et ses souffrances sont pleines d'orgueil et d'injustice. En vieillissant, on accepte tout. On se contente de respirer l'air et de voir lever le soleil. C'est un «assez beau spectacle pour qu'un animal de notre espèce sache s'en accommoder. Quoi de mieux ? L'amitié n'est pas si brillante; l'amour n'est pas si constant; la science n'est pas ausir belle et aussi féconde. Végéter est mne douce chose , je le sais maintenant , et je végète de tout mon cœur.
« Ne pouvant rien vous dire de mon pauvre individu moral , car j'en suis au même point de bien-être et de sécurité qu'à notre dernière entrevue , je puis , du moins , vous entretenir de mes affaires. Vous saurez donc qie je viens de faire une guerre conjugale et mt~ ternelle, et que j'ai gagné la bataille. On voulait m'enlever mes enfans, et je me suisfadée tout rouge. Tout ce que j'avais eu a supporter pour moi m'était fort indiffiérent; mais dès qu'il s'agit de la progéniture, voyez-vous, b femme la plus nonchalante devient furieuse. L'oie sorl bien de sa stupidité pour défendreseï
oisons. Enfin , j'ai mes enfuis , et
par-dessus le m»ché ; fortme kîeo
bien grerée; mais ençoie, f ai de qm
ma tête sans trop m'aoédcr de ixmwâl, et la
maison patemdle ne
moi. Ma satisfiictii»
qui ont la bonté de fli's
j'ai supportés
le bonheur dn
> Me Toici donc fixée( tente de mon sort. L'a arriver chez les triomphes de la vanté l'honneur de me
mon ancienne mfdmnité airec b jwe dos poral qui retoflfne m les fosLiewi Tt^fie€f.ipei Si jamais yoos paiif rr jast chemjr wê^mu . tm» serez reçu de notre mieoz. Mes amk sost démocratesyetpoarcanse; ikoatdegrotsooli^c»
et des craTates un pea mal roaiées: mais ils sont si bons et si firancheraecit spiritods ^m; vous les aimerez.
« En attendant qœ je mlatlalle défisitirement , je travaille comme wi msleL J'odiêfre de me ranger. Je paie des dettes, je paie les frais du procès; enfin, j^édifiemes s^cccblaldef,
c'esUindire les gueui démon endroit, par mon labeur et ma persévérance. Je me lèye à quatre heures du soir; je dîne, je couds , je fume , je ris et je cause ; a onze heures du soir , je me mets h mon bureau et j'y reste jusqu'à neuf heures du matin. Vous Toyez que je n'ai guère le temps de cultiver le champ orageux des paS" sions , comme eût dit mademoiselle de Scu« déry. Somme toute , je suis assez contente du destin de 1835. C'est la première fois que je m'abandonne entièrement k lui , et ne fusant aucun effort pour être heureuse , il se trente que je le suis au-delà de mon espérance. Mes idées se forment à mesure que mes sentimens se règlent. Vraies ou fausses , elles durcissent à la gelée, car mon hiver approche et mon front prend des rides. Je suis aussi contente de vieillir que les autres en sont désolés. Ma jeunesse a été si malheureuse que je suis ravie de lui souhaiter un bon voyage sur le fleuve qui l'emporte , à tout jamais , en arrière de moi.
« J'irai dans une quinzaine k Paris pour voir mes enfans. Ce sont des anges. Ils m'écrivent des lettres charmantes. Mon fils est tout-à-fait homme j il comprend tout, et je lui parle
comme s'il a^ail trente aas. Ma fiDe sionnée^fiMle de corps d i^ cieuse et moins dote ^pe mb firèf^, plus intdligente et pfa» toii^ioii- Bs s*; ment tendrement et ^
Comment ne seraûenfe-ik pas Aonrarilef fftms? lis ont de belles ânMs, et ■■! ne pent ok les enlever désormais.
« Adien, mon vous remercie de Tout à vous de
MONSEIGNEUR LE DUC DE BORDEAUX (I
Monseigneur ,
Mon dévouement ne pourra youÉ être sudpect , et il vient de recevoir un nouveau baptême de fidélité , sous les vetroux. Quoicpie
(i) Dire que ce rapport fot reçu à Prague avec bonté, c'est assez justifier des sentimens augustes si souTent et si iDJustement méconnus. En effet, Jamais souTerains ne surent mieiuK entendre la -vérité que les princes dé la branche ainée dea Bourbons , parce que jamais l'amoar du bien ne fut plus aTant dans des cœurs français. S'ils se trompèrent, ce lut toujours de bonne foi, sans que Jamfàis leurs intentions pttaaeni être en rien suspectées.
bicnjciuie, vojis avez entendu parler de ma tendre et respectueuse afiection pour vos augustes parens; je dois vous faire connaître maintenant tout mon amour pour la patrie; cet amour, vous le pcirtagez, e^t je suis assuré que , devançant votre âge , vous saurez apprécier le Fcnliment comme le motif qui dictent la démarche que je fais aujourd'hui. Peutrire celui qui a prévu tous les malheurs qui sont venus fondre sur votre famille et sur noire malheureux pays, vous paraîtra-t-il digne de conKance ! Ces maux étaient , monseigneur, possibles h empêcher; mais , sans aller fouiller dans le passé , pour y chercher des fautes ou plutôt des erreurs , nous ne apus occuperons que du moyen d'en éviter de semblables à favenir.
Le malheur ordinaire , comme le tort habituel des Rois , c'est de ne pas connaître leurs véritables serviteurs , c'est de décourager leur franchise : c'est , en un mot , d'aimer la vérité quand elle flatte leurs opinipns , et de la repousser lorsqu'elle les contrarie ; c'est , il faut le dire j d'encourager la flatterie au lieu de témoigner hautement leur estime et leur affection à ceux qui ne craignent pas de déplaire.
à ceux qui , enfin , tenant plus à leur honneur, qu'à leur place , n'achètent la faveur au prix d'aucune concession.
La première condition , pour un homme en place, est de mériter l'estime qui peut seule inspirer une considération nécessaire pour exercer une utile influence. Un Roi, monseigneur, est homme avant tout, et il n*est pas pour lui de règles exceptionnelles. Il ne suffît pas de mériter soi-même cette estime , il faut encore que ceux qui l'entourent la méritent également. Un Roi ne peut donc apporter trop de soin au choix des personnes qui l'approchent; sans cela, la déconsidération delà cour rejaillit sur le Prince , et tout le royaume s'en ressent. Il faut frapper d'un juste ana» thème l'hypocrisie, mais il faut faire ensorte que llntérêt dé l'homme le porte a être vertueux.
J'ai parlé de cour , monseigneur ; une cour comme celle qui existait , n'est plus possible -, une cour de privilégiés est devenue impossible. Sans doute il est bon qu'un Roi puisse être en* touré d'une certaine pompe; mais il faut au* jourd'hui que chacun puisse l'approcher; il faut qu'il s'enquière des besoins de chacun ; il
Al*
faut ([u'il connaisse les hommes et l'état de la société ; et, pour parvenir a ce but, il est indispensable qu'il n'en vive point séparé. U faut, dirai-je encore, que ses vertus et ses qualités le grandissent bien plus que les degrés du trône. Un Roi doit tout voir par luimême et ne pas craindre de descendre jusqu'aux moindres misères de l'humanité pour pouvoir les soulager ; il faut enfin que le dernier de ses sujets puisse lui confier ta peine ou lui exposer ses griefs.... Ne se montrer jamais qu'entouré d'une nombreuse garde qui éclabousse le peuple en le refoulant sur luimême , n'est plus de notre époque; c'^st faire germer sourdement un mécontentement qui éclate en plaintes d'abord , et plus tard en rébellion.
Un Roi doit visiter les principaux établisse^ mens de sa capitale et de son royaume; ceux qui offrent à l'humanité souffrante ou malheureuse des soulagemens , souvent mal enten* dus ; ceux qui propagent et font fleurir l'industrie , et ceux enfin qui sont spécialement consacrés aux arts.
Un Roi ne peut trop encourager le commerce et l'agriculture , sources inépuisables de
jiiit'ih^
richesses pour le pays ; il doit parcourir sonroyaume et chercher à connaître Fespril et les besoins des différentes provinces. Rien ne deit être superficiel dans ses voyages, et pour les rendre profitables, il est nécessaire que les peuples en ressentent l'influence; ceux qui accompagnent le I^oi contribuent au succès de sa royale surveillance. S'il est quelquefois politique de donner de gpos traitemens , il>né l'est pas m^oins. d'exiger qu'on les dépense d'une manière utile ; miiis tant que les malheurs ne seront pas réparés^ ua Roi doit, ainsi que son entourage , donner le premier l'exemple des privations ; ses sujets lui en sauront gré.
Un gouvernement ne peut trop encourager l'agriculture, les. canaux , les chemins de fer, les routes de tout genre , en livrant à des com-p pagniçs le soin de les créer et de les entretenir y quand le gouvernement veut faire tout par lui-même , il ruine lui et les contribuables et il paralyse les industries , bien loin de les raviver. Aujourd'hui , un ministre de l'intérieur, quelque laborieux qu'il soit , succombe sous le fardeau des affaires , et les provinces souffrent et murmurent avec raison de retards qui deviennent inévitables; il en serait tout
autrement si Tadministration était abandonnée à ces dernières ; le gouTernement y gagnerait en force et les provinces en bienêtre.
Un Roi doit consulter, et en quelque sorte se recueillir, avant de prendre une résolution; puis il doit la soutenir ensuite avec fermeté; il doit céder k de bonnes raisons, jamais à l'intrigue. Montrer constamment un grand respect pour les lois, c'est assurer ses droits; et pourquoi le peuple respecterait-il ce que le prince méprise? S'il parvient, au contraire, a le rassurer sur ses intentions , il s'établit entre lui et son peuple une commune confiance, qui est un gage précieux de stabilité.
Les peuples ont des besoins , des intérêts ; ils réclament des libertés dont l'autorité royale doit être le |)remier gage ; mais cette liberté doit rester elle-même dans de sages limites, sans jamais pouvoir les franchir.
La presse a acquis une immense influence ; sans doute il faut prendre tous les moyens légaux pour s'opposer à ses excès ; mais tous les cflbrts du gouvernement doivent tendre sur* tout a lui donner une direction utile.
Les questions religieuses sont devenues si délicates à présent, qu'une assemblée d'évêqùes pourrait seule décider les concessions possibles à accorder au temps; le clergé de^ vrait avoir une existence indépendante d'un casuel qui révolte justement celui qui le paie, et ôte , k celui qui le reçoit , la considération qui est indispensable vxk minis^rof de la reli* gion.
11 est impossible de se dissimuler qu'il existe en France de grandes préventions contre le clergé (1 ) . Le seul moyen d y porter remède serait de voir des évêques sages reprendre sur le clergé de leur diocèse une autorité nécessaire , d'établir plus d'union et de sympathie entre ce que l'on peut permettre et tolérer, ou ce que l'on doit blâmer, et mettre le clergé tout- à-fait en dehors de la politique ; enfin , sévir sans pitié contre les prêtres coupables , sans faire cause commune avec eux pour
(i) Je n'aurais point à écrire cela aujourdliai. L'admirable conduite da deiigé, son dévoDement et sa charité pendant l'iti- Tasion d'un horrible fléau , les orateurs évaugéliqucs qu'il a fait entendre y ont enfin éclairé les esprits, répondu aux calomnies et fait tomber les armes Terées naguère contre TËglise.
€*e9t4hdire les gueux démon endroit, par mon labeur et ma persévérance. Je me lève a quatre heures du soir; je dîne , je couds » je fume , je ris et je cause ; a onze heures du soir , je me mets h mon bureau et j'y reste jusqu'il, neuf heures du matin. Vous Toyez que je n'ai guère le temps de cultiver le champ orageux des pas^ sions j comme eût dit mademoiselle de Scudéry. Somme toute , je suis assee contente du destin de 1835. C'est la première fois que je m'abandonne entièrement à lui , et ne fiâsaut aucun eflfort pour être heureuse, il se trouve que je le suis au-delà de mon espérance. Me» idées se forment à mesure que mes senlimens se règlent. Vraies ou fausses , elles durcissent à la gelée y car mon hiver approche et mon front prend des rides. Je suis aussi contente de vieillir que les autres en sont désolés. Ma jeunesse a été si malheureuse que je suis ravie de lui souhaiter un bon voyage sur le fleuve qui l'emporte , a tout jamais , en arrière de moi.
tr J'irai dans une quinzaine à Paris pour voir mes enfans. Ce sont des anges. Us m'écrivent des lettres charmantes. Mon fils est tout-à-fait homme; il comprend tout, et je lui parle
comme s'il avait trente ans. Ma fille est passionnée, forte de corps et d'âme. Moins gracieuse et moins douce que ion frère , elle est plus intelligente et plus courageuse. Us s'aiment tendrement et sont parfaits pour moi. Comment ne seraient-ils pas /k^/i/z^/^^ ^^n^.^ Us ont de belles âmes, et nul ne peut me les enlever désormais.
« Adieu, mon ami; à revoir bientôt. Je vous remercie de ne m'avoir pas oubliée. Tout à vous de cœur.
• Georges. »
RAPPORf
MONSEIGNEUR LE DUC DE BOBDEAÙX (IJ
MONSEIGMÉOB ,
Mon déToaement ne poom toitf être «uipect , et il vient de recevoir un nouveau bap» tême de fidélité, sous les verrons. Quoique
(i) Dire que ce rapport fot reçu à Pnfiie ttee booléi c'e*! assez jusiifier des sentimens augaftes fi fouteot «l ti fioju«iement méûoiuins. En effet, Jamais souvcraios oe eurent miauK enteodre la Térité que les prinees dt la inrancfae ataéa dai Bourbons , parce que jamais l'aMOvr du bks oe lut plut arant dans des cœurs français* S^ils te troatpéreiit, et lut toujours de bonne foi , tans que )a«aif leufv liMeBttai pMtait être en rien suspectées.
bien jeune, vo;is avez entendu parler de ma tendre et respectueuse afiection pour vos augustes parens; je dois vous faire connaître maintenant tout mon amour pour la patrie; cet amour, vous le partagez, e^t je suis assuré que , devançant votre âge , vous saurez apprécier le ("cntiment comme le motif qui dictent lu démarche que je fais aujourd'hui. Peutrire celui qui a prévu tous les malheurs qui sont venus fondre suir votre famille et sur notre malheureux pays, vous paraîtra*t-il digne de contiance ! Ces maux étaient , monseigneur, possibles à empêcher; mais , sans aller fouiller dans le passé , pour y chercher des fautes ou plutôt des erreurs , nous ne nous occuperons que du moyen d'en éviter de semblables à Tavenir.
Le malheur ordinaire , comme le tort habituel des Rois , c'est de ne pas connaître leurs véritables serviteurs , c'est de décourager leur franchise : c'est , en un mot , d'aimer la vérité quand elle flatte leurs opinions , et de la repousser lorsqu'elle les contrarie ; c'est , il faut le dire , d'encourager la flatterie au lieu de témoigner hautement leur estime et leur affection a ceux qui ne craignent pas de déplaire.
à ceux qui , enfin , tenant pluii k leur honneur, qu'à leur place , n'achètent la faveur au prix d'aucune concession.
La première condition , pour un homme en place, est de mériter l'estime qui peut seule inspirer une considération nécessaire pour exercer une utile influence. Un Roi, monseigneur, est homme avant tout, et il n'est pas pour lui de règles exceptionnelles. 11 ne suffît pas de mériter soi«-même cette estime , il faut encore que ceux qui l'entourent la méritent également. Un Roi ne peut donc apporter trop de soin au choix des personnes qui l'approchent; sans cela, la déconsidération de la cour rejailht sur le Prince , et tout le royaume s'en ressent. U faut firapper d'un juste anar» thème l'hypocrisie, mais il £iut Êiire ensorte que l'intérêt de Khomme le porte à être ver» tneux.
J'ai parlé de cour , monseigneur ; une cour comme celle qui existait , n'est plus possible $ une cour de privilégiés est devenve impo^jfiïAe. Sans doute il est bon qu'on Roi puisse être «n* touré d'une certaine pompe; maïs il frut au* jonrd'hui que chacun pnisse l'approdier; il faut qu'il s'enquière des besoins de cfaioin ; il
fjQt ju'il connits»^ les hommes et Tétat de la ^o'.iété : et . pour pirrenir a ce bat , il est indispc:r.§'jLI'' q] :1 n'en vive point séparé. H faut. d:rai-;e encore, que ses vertus et ses qiialitL'S le zrandi^«ent bien pins que les de- £:rés du trône. Un Roi doit tout Toir par Inîinêmc et ne pas craindre de descendre jusqii aux moindres misères de llinmanilé pour pouvoir les soulager ; il faut enfin que le dernier de &es sujets paisse lui confier sa peine ou lui exposer ses griefs Ne se montrer jamais qo'entouré d*one nombreuse garde qoi <!'clabousse le peuple en le refeulant sur luimême j n*est plus de notre époque; c'est faire germer sourdement un mécontentement qui éclate en plaintes d'abord , et plus tard en re^ bellion.
Un Roi doit visiter les principaux ébddissemens de sa capitale et de son royaume; ceux qui offrent a l'humanité souffrante ou malheureuse des soulagemens , souvent mal entendus ; ceux qui propagent et font fleurir l'industrie , et ceux enfin qui sont spécialement consacrés aux arts.
Un Roi ne peut trop encourager le commt^rce et l'agriculture , sources inépuisables de
richesses pour le pays ; il doit parcourir ton royaume et chercher à connaître l'espril et les besoins des différentes pravinces. Rien ne dwi être superficiel dans ses Toyages, et pour les rendre profitables, il est nécessaire qoe les peuples en ressentent l'influence; ceux qui accompagnent le Roi contribuent au Mccès de sa royale surveillance. S'il est quelquefois politique de donner de gros traitemens , il ne Test pas nxoinsL d'exiger qu'on les dépense d'one manière utile ; msiis tant que les malheurs ne seront pas réparés, ua Roi doit, ainsi que son entourage , donner le premier TeMmple des privations ; ses sujets lui en sauront gré.
Un gouvernement ne peut trop encourager l'agriculture , les. canaux , les chemins de fer, les routes de tout genre , en livrant à des com'» pagniçs le soin de les créer et de les entretenir 9 quand le gouyerncxpQnt veut£iire tout par lui-même , il ruine Iqi et les contribuables et il paralyse les industries , bien loin de les raviver. Aujourd'hui , un ministre de Tintérieur, quelque laborieux qu'il soit , succombe sous le fardeau des affaires, et les provinces souffrent et murmurent avec raison de retards qui deviennent inévitables^ il en «erait tout
autrement si Tadministration était abandonnée k ces dernières ; le gouTernement y gagnerait en force et les provinces en bien- Être.
Un Roi doit consulter, et en quelque sorte se recueillir, avant de prendre une résolution; puis il doit la soutenir ensuite avec fermeté; il doit céder à de bonnes raisons, jamais a l'intrigue. Montrer constamment un grand respect pour les lois, c'est assurer ses droits; et pourquoi le peuple respecterait-il ce que le prince méprise? S'il parvient , au contraire, à le rassurer sur ses intentions , il s'établit entre lui et son peuple une commune confiance, qui est un gage précieux de stabilité.
Les peuples ont des besoins , des intérêts ; ils réclament des libertés dont l'autorité royale doit être le |)remier gage ; mais cette liberté doit rester elle-même dans de sages limites, sans jamais pouvoir les franchir.
La presse a acquis une immense influence ; sans doute il faut prendre tous les moyens légaux pour s'opposer à ses excès ; mais tous les efforts du gouvernement doivent tendre sur* tout a lui donner une direction utile.
Les questions religieuses sont devenues si délicates à présent, qu'une assemblée d'évêqùes pourrait seule décider les concessions possibles à accorder au temps; le clergé de^ vrail avoir une existence indépendante d'un casuel qui révolte justement celui qui le paie, et ôte , k celui qui le reçoit , la considération qui est indispensable auj( minisMrof de la reli* gion.
11 est impossible de se dissimuler qu'il existe en France de grandes préventions contre le clergé (1). Le seul moyei^ dy porter remède serait de voir des évêques sages reprendre sur le clergé de leur diocèse une autorité nécessaire , d'établir pkis d'union et de sympathie entre ce que Ton peut permettre et tolérer, ou ce que Ton doit blâmer, et mettre le clergé tout-à-fait en dehors de la politique ; enfin , sévir sans pitié contre les prêtres coupables , sans faire cause commune avec eux pour
(i) Je n'aurais point à écrire cela aujourdliai. L'admirable conduite da cleiigé, son dévoDement et sa cliarité pendant l'iu- Tasion d'un horrible fléau , les orateurs évaugéliqucs qu'il a fait entendre y ont enfin éclairé les esprits, répondu aux calomnies et fait tomber les armes Terécs naguère contre TËglise.
infailliblement de nouveau , si on croyait possible de marcber avec les idées du temps passé. Chacun a sa vanité; c'est une plaie qu'on rend incurable en l'aigrissant ; aussi ne peut-on y apporter trop de ménagemensi C'est en étudiant le moral et l'esprit du peuple qu'on apprend h le conduire ; lorsqu'on s'obstine à fermer les yeux k la lumière, on s'expose a tomber dans l'abîme.
Un Roi doit s'attacher principalement k connaître les vérités qui importent k la sûreté de son trône et au bonheur de son peuple. C'est surtout dans le choix de ses conseillers , je le répète , qu'il est nécessaire d'apporter tout le soin possible : tout est Ik pour lui , car tout est Ik pour le peuple ; aujourd'hui le peuple k acquis trop d'indépendance et d'instruction , pour qu'on puisse le dominer autrement que par la justice et par la légalité , comme par de saines institutions et de bonnes lois.
Un Roi doit travailler a se faire des partisans dans son royaume , par sa justice et par sa bonté ; il faut que son gouvernement soit sage et ferme tout k la fois, et que prompte justice 3oit rendue a ceux qui la réclament. Les in-
iércU du pays ne doivent plus être sacrifiés a ceux d'une capitale qui peut devenir le foyer de toutes les révolutions.
A chaque province , je le dis encore , doit elre laissé le soin dVdministrer ses intérêts : autrement ces mcmes intérêts se trouvent froissés par la lenteur ou Tignorance des agens du gouvernement. En confiant aux provinces le soin de leurs propres intérêts, le.pouvoir central s'épargnera le reproche qu'on lui adresse sans cesse de les négliger ; il échappera, par une mesure aussi sage, au mécont^mtement qui, de toutes les parties de la France, s'exhale contre lui ; il attachera les provinces et les peuples au pouvoir qui protège, ménage et respecte leurs intérêts ; en un mot^ le gouvernement au Roi, l'administration du pays,, par le pays ; telle devrait être la conslîtatioi^ de la France.
Tous ceux qui paient l'impôt doivent participer a élire ceux qui le votent, et e'eat seulement alors que tous les intérêts se verront représentés, sans que personne ait la droit de se plaindre. La liste civile ne doit plus être votée pour un seul règne , ou bien la
royauté est mise à l'enchère. Le budget de l'Etat ne doit pas être remis en question chaque année, ou bien tout est entravé par des discussions sans cesse renaissantes. Une fois le principe décidé dans une première session , ce sont seulement les dépenses extraordinaires qui doivent être offertes au vote annuel des Chambres.
Une Chambre des pairs héréditaire peut être dans l'intérêt des individus qui la réclament ; mais elle n'est ni dans l'intérêt du pays qui a besoin d'un contre-poids aux libertés, ni dans l'intérêt du gouvernement monarchique^ et par conséquent du Roi, qui y trouve souvent un centre d'opposition au lieu d'y rencontrer un appui , d'autant plus nécessaire k son pouvoir, que toutes les garanties de liberté seraient données au pays dans la Chambre des députés. Enfin la réforme électorale doit mettre le signet aux révolutions : elle eût défendu la monarchie , et , tôt ou tard , elle sauvera la France.
Je ne pose ici que des principes généraux ; il serait trop long d'entrer dans une discussion plus approfondie : je dirai seulement,
({iraprès des révolutions où les torts ont été de chaque côlé , nul ne doit être recherché pour ses actes ou ses opinions ; aucune récrimination ne doit être faîte pour le passé ; justice pour le présent et fermeté pour l'avenir. Tel est le plan de conduite qu'an gouvernement sage devra se tracer.
Un Roi doit songer sans cesse qu'on ne règne pas avec des partis, et tous ses efforts doivent tendre a les fondre en un seul : celui du bien public; c'est-a-dire, celui de tout I9 monde. Sa bonté doit les conquérir et sa fermeté leur imposer. Les choses en sont venues au point aujourd'hui que le triomphe d'un parti, au détriment de tous les aqtreSs.est impossible. Il faut que les hommes d'intrigue e( d*ambilion s'usent comme les partis. La sor ciclé reste en dehors de tout , attendant tranquillement un avenir qui appartient à ceux qiû sauront le conquérir par leur sagesse et par leur raison.
La diminution des impôts doit être nn des principaux buts vers lequel on tendra , parce que , comme ce bien-être porte sur tous, tons
sauront gré des efforts qui seront faits pour les soulager.
En voulant autant que possible que les places soient gratuites, et en les faisant exercer par ceux qui ont de la fortune, ou un talent reconnu, le gouvernement éloignera de la capitale cette nuée de demandeurs qui l'obsèdent , et dont les ambitions et les amourspropres s'y battent en champ clos, an détriment des véritables supériorités auxquelles il faut offrir un libre accès. Il mettra llntérêt de ceux qui ont de la fortune k se créer, dans leurs provinces, une influence aussi utile pour eux-mêmes qu'elle sera favorable au peuple, disposé de préférence k confier son bien-être a ceux dont la fortune lui paraît une garantie.
Ce sera aussi le moyen de créer une aristocratie, véritable nécessité pour un pays; mais une aristocratie qui inspire le respect sans froisser les amours-propres, et sans éveiller de délicates susceptibilités.
Pour bien prouver qqe le passé n'est ni un ti' tre de faveur, ni un titre d^exclusion, et ôter tous les prétextes d'opposition , un Roi doit prendre.
des guerriers les plus distingués. Que de par reilles opinions ne paraissent pas errcfnées ; elles sont devenues nécessaif^es; El &ut enfin surmonter toutes les répugnances, et se dégager de tous ces préjugés -qui ne sont plus à la hauteur des esprits. C'est seulement alors que chacun, perdant la pensée ou l'intérêt du passé, se réunira franchement sur le même terrain. Les supériorités «oeialés sont kcraiflidre alors seulement qpi'elles se tournent contre le gouvernement : il: est de sa sagesse, comme de son intérêt , de les attirer toutes a lui.
La garde nationale y c'est la population hou* nête, laborieuse , 'flmie de l'ordre, il faut l'honorer et lui montrer une' grande confiance. Si elle eût existé en 1830, il n'y eût pas eu de révolution, et tout serait forcément rentré dans l'ordre.
La conduite des gardes-du-corps est digne d'âges ; mais avoir la pensée de les recréer serait trop prouver qu'on ne connaît pas le temps oii nous vivons.
La formation d'une garde peut être une institution utile ; mais les plus grandes précautions devraient être prises pour parvenir a
autrement si Tadministration était abandonnée a ces dernières; le gouTernement y gagnerait en force et les provinces en bienêtre.
Un Roi doit consulter, et en quelque sorte se recueillir, avant de prendre une résolution; puis il doit la soutenir ensuite avec fermeté; il doit céder k de bonnes raisons, jamais à l'intrigue. Montrer constamment un grand respect pour les lois, c'est assurer ses droits; et pourquoi le peuple respecterait-il ce que le prince méprise? S'il parvient, au contraire, a le rassurer sur ses intentions , il s'établit entre lui et son peuple une commune confiance, qui est un gage précieux de stabilité.
Les peuples ont des besoins , des intérêts ; ils réclament des libertés dont l'autorité royale doit être le premier gage ; mais cette liberté doit reslcr elle-même dans de sages limites, sans jamais pouvoir les franchir.
La presse a acquis une immense influence ; sans doute il faut prendre tous les moyens légaux pour s'opposer k ses excès ; mais tous les eflbrts du gouvernement doivent tendre surtout k lui donner une direction utile.
Les questions religieuses sont deVenuéé si délicates à présent, qu'une assemblée d'évêqùes pourrait seule décider les concessions possibles à accorder au temps; le clergé devrait avoir une existence indépendante d'un casuel qui révolte justement celui qui le jpaie, et ôte , a celui qui le reçoit , la considération qui est indispensable aux minîs^rc^ de la reli^ gion.
Il est impossible de se dissimuler qall existe en France de grandes préventions contre le clergé (1). Le seul moyen d*y porter remède serait de voir des évêques sages reprendre sur le clergé de leur diocèse une autorité nécessaire , d'établir plus d'anion et de sympathie entre ce que Ton peut permettre et tolérer, ou ce que Ton doit blâmer, et mettre le clergé tout-à-fait en dehors de la politique ; enfin , sévir sans pitié contre les prêtres coupables , sans faire cause commune avec eux pour
(i) Je n'aurais point k écrire cela aujounrhnf. I/admirable conduite dn daq^ ton dévoeescDt et m elurlté pendant Tin- ▼asion d*uD horrible fléau , le» orateurs éi augéliquc^ qu'il a fait entendre, ont enfin éclairé les e&prits , répondu aux calomnies et Caîi tomber les arme^ levées naeiicre rontrr
rËg)i«.
pallier leurs fautes : les vertus évangéliques du clergé feront le reste.
Un Roi ne doit jamais souflfrir ces apôtres officieux qui font de la religion un moyen. U doit professer un souverain mépris pour l'hypocrisie , avouer hautement ce qui est bien et bon , et remplir ses devoirs sans crainte comme sans ostentation ; ne plus rien laisser d'incertain , pas plus dans la religion que dan^ la politique , examiner a fond toutes les questions y les trancher avec sagesse , tenir aux résolutions arrêtjSes et se montrer toujours conséquent.
Il y a de la jalousie contre la noblesse; le seul moyen d'en diminuer l'effet , c'est de ne lui accorder rien d'exclusif, d'en appeler.a ses sentimens d'honneur et d'attachement, et de la mettre à portée de prouver son désintéressement en toute occasion.
L'opinion des peuples finit par se réformer d'elle-même ; il faut l'attendre , chercher k l'éclairer et ne pas la brusquer. Le cachet du siècle est , par-dessus tout , l'amour-propre.
On ne peut trop se répéter ces vérités; on resterait k jamais hors de France, ou bien dans |e cas oit on devrait y revenir on en sortirait
infailliblement de nouveau , si on croyait possible de marcher avec les idées du temps passé. Chacun a sa vanité; c'est une plaie qu'on rend incurable en l'aigrissant; aussi ne peut-on y apporter trop de ménagemens!
C'est en étudiant le moral et l'esprit du peuple qu'on apprend à le conduire ; lorsqu'on s'obstine à fermer les yeux k la lumière, on s'expose a tomber dans l'abime.
Un Roi doit s'attacher principalement k connaître les vérités qui importent a la sûreté de son trône et au bonheur de son peuple. C'est surtout dans le choix de ses conseillers , je le répète , qu'il est nécessaire d'apporter tout le soin possible : tout est là pour lui , car tout est là pour le peuple; aujourd'hui le peuple à acquis trop d'indépendance et d'instruction , pour qu'on puisse le dominer autrement que par la justice et par la légalité , comme par de saines institutions et de bonnes lois.
Un Roi doit travailler àse&ire des partisans dans son royaume , par sa justice et par sa bonté ; il faut que son gouvernement soit sage et ferme tout à la fois, et que prompte justice 3oit rendue à ceux qui la réclament. Les in-
iércU du pays ne doivent plus âlre sacrifiés a ceux d'une capitale qui peut devenir le foyer de toutes les révolutions.
A chaque province , je le dis encore , doit cire laissé le soin dVdministrer ses intérêts : autrement ces mêmes inlérels se Irouvent froisses par la lenteur ou l'ignoranco des agens du gouvernement. En confiant aux provinces le soin de leurs propres intérêts, le. pouvoir central s'épargnera le reproche qu^on fui adresse sans cesse de les négliger ; il échappera, par une mesure aussi sage, au mécontentement qui, de toutes les parties de la France, s'exhale contre lui ; il attachera les provinces et les peuples au pouvoir qui protège, ménage et respecte leurs intérêts; en un mot, le gouvernement au Roi, l'administration du pays,, par le pays ; telle devrait être la constitatioi^ de la France.
Tous ceux qui paient l'impôt doivent participer à élire ceux qui le votent, et c'est seulement alors que tous les intérêts se verront représentés, sans que personne ait la droit de se plaindre. La liste civile ne doit plus être votée pour un seul règne , ou bien la
royauté est mise k l'enchère. Le bud((el de l'Etat ne doit pas être remis en question chs* que année, ou bien tout est entravé par des discussions sans cesse renaissantes* L'ne fois le principe décidé dans une première soMion f ce sont seulement les dépenses extraordinam» qui doivent être offertes an rote ami««l lie» Chambres.
Une Chambre des pairs héréditaire p^mt être dans l'intérêt des indiTfdm qui b ré^^ ment ; mais elle n'est ni dans VtnUrH éa ys$j% qui a besoin d'on conlre^ids ans KlM^rt^^ m dans l'intérêt dn gooTemeneiil nw»ar<tl^y<r^ et par conséquent dn lUi ^ ^oi y U^mnf^ mm^ Tent un centre d'oppMtiMi ;w &M #^ r^^A^ contrer un app«, ^aufta»! ph» $êé^Am^^ > son pouToir, que twt» krs ^»fcr*»tM3S 4^ tÀf^^M seraient données an par^ 4»gi^ h tjksm4^^ de& députés. Enfin la r^hru^t ^^jb^^^; <l^p mttin U «içM^ ans ré^^Avûvut ^Ji< «Ai' <:< fendu U uMfluicrdLiK , 49t . tut vv Uni? 4i)U ^«i.
qu'après des révolutions où les torts ont été de chaque coté , nul ne doit être recherché pour ses actes ou ses opinions ; aucune récrimination ne doit êlre faite pour le passé ; justice pour le présent et fermeté pour l'avenir. Tel est le plan de conduite qu'un gouvernement sage devra se tracer.
Un Roi doit songer sans cesse qu'on ne règne pas avec des partis, et tous ses efforts doivent tendre a les fondre en un seul : celui du bien public ; c'est- k-dire, celui de tout le monde. Sa bonté doit les conquérir et sa fermeté leur imposer. Les choses en sont venues au point aujourd'hui que le triomphe d'un parti, au détriment de tous les autres», ^t impossible. Il faut que les hommes d'intrigue e( d'ambition s'usent comme les partis. La société reste en dehors de tout , attendant tranquillement un avenir qui appartient à ceux qui sauront le conquérir par leur sagesse et par leur raison.
La diminution des impôts doit être un des principaux buts vers lequel on tendra , parce que , comme ce bien-être porte sur tous, tous
sauront gré des efforts qui seraot fuis ponr h» soulager.
En Tooltnt autant que possible que i^ places soient grataîlie&, et en k» faûsaut wstvfa par ceux qui ont de la fpilaiie, ou m, laAeac reconnu, le gonvemesient âwçMSTi & j»
capilale cette nuée de deauoidnvs ^ ?
sèdent , et dont les auslélMMs <t propres s'y battent ea cfcaai^ eiiM ment des réritaUes JBffriMJliiIs lyuAs A faut offiir an libre aecê». B aento l'iafeérst de ceux qui ont de b Isrtaae a se cséer. dans leurs pnrnAeea, «ne iatfuenee utile poor cm» ■ciwi'f qpr'dile se
au peaple^ £Bf4aé de pcéiécvaee 4 :»ft&er 9iR
bien-être a eoBS^HTla fiicCufw Loi Mratt jim garantie
Ce serk «uRsi ie BBmeiuAe «ïvéer m9i yrsfÊn^
froi.«wr li» unnnrvtimarw. «t «m -^eilb^ l-t
pour aides-de-camp, des militaires distingués, et appeler autour de lui une jeunesse dont les espérances froissées préparaient sourdement une révolution. 11 ne doit y avoir de passé que le crime et le déshonneur ; et tout ce qui est honorable par soi-même, ou par ses aïeux, quelle que soit la date de Tillustralion, doit être appelé, sans préférence aucune, comme sans exclusion : les Montebcllo, les Wagram, les Suchet, les Soult, lesOudinot, les Bassano, etc., doivent marcher dorénavant de pair avec les Chateaubriand, les Périgord, les Rohan, les d'Havre , les Beaufremont, les la Rochejaquelin, les Montmorency, etc., pourvu que ceux qui portent ces noms illustres ou illustrés, se montrent dignes, par leurs sentimens, de la confiance qui doit leur êlre accordée, comme aussi des fonctions qui peuvent être confiées k leurs mains.
C'est seulement alors que tous les partis se grouperont autour du trône , et formeront un faisceau impénétrable. Je citerai un fait comme exemple : Le maréchal Ney peut avoir eu de grands torts aux yeux delà Restauration; son fils ne doit plus être que le descendant d'un
des guerriers les plus distingués. Que de pareilles opinions ne paraissent pas erronées ; elles sont devenues nécessaires. Il faut enfin surmonter toutes les répugnances, et se dégager de tous ces préjugés qui ne sont plus à la hauteur des esprits. C'est seulement alors que chacun, perdant la pensée ou l'intérêt du passe, se réunira franchement sur le même terrain. Les supériorités sociales sont k craindre alors seulement qu'elles se tournent contre le gouvernement : il est de sa sagesse, comme de son intérêt , de les attirer toutes a lui.
La garde nationale, c'est la population honnête, laborieuse, amie de l'ordre. Il faut l'honorer et lui montrer une grande confiance. Si elle eût existé en 1830, il n'y eût pas eu de révolution , et tout serait forcément rentré dans l'ordre.
La conduite des gardes-du-corps est digne d'éloges ; mais avoir la pensée de les recréer serait trop prouver qu'on ne connaît pas le temps oii nous vivons.
La formation d'une garde peut être une institution utile ; mais les plus grandes précautions devraient être prises pour parvenir a
la former; il iaut éviter par-dessus toat de froisser aucun amour- propre et de laisser croire à aucune réaction.
11 serait plus prudent de renoncer a la couronne que d'avoir jamais la pensée de la devoir, de quelque façon que ce soit, aux secours ou a l'intervention de l'étranger. Quoique bien injuste, cette accusation sans cesse dirigée contre la Restauration , par la calomnie des factions, a été Tune des causes principales des malheurs de la maison de Bourbon. Tout accord avec l'étranger ne saurait être rejeté avec trop de fermeté; toute intrigue de ce genre doit donc être repoussée avec indignation, comme tout moyen violent k Tintérieur.
Si le conseil que j'ai donné à Gand, en 1814, avait été suivi , Monsieur serait rentré en France , comme il le voulait , avec des Français, et par le département du Nordir Son Altesse Royale eût facilement occupé le royaume qui ne demandait qu'à se donner; quelques coups de fusil échangés eussent été un bien plutôt qu'un mal; et, arrivé à Puris avant les alliés , le Roi leur eût fait la loi au
lien de la receyoir^ toute la France eût appianub, et ces impôts qui ont écrasé le peuple, en le inécimtentant, eussent été épargnés; enfin , Fouclié n'eût pas été minisire , et bien des malheurs eussent été évités. Aujourd'hui , kl fisTce des choses, le besoin de tous, Texpé* lîence accpise, la confiance que les roya- Esles inspirent au pays, pourront seulement aider la France à rentrer sous la loi de ses institutions fondamentales. Si, dans les circonstances actuelles , la guerre civile eût été une faute , l'alliance avec l'étranger serait un cnme.
Trop de soins ne peuvent être apportés à la formation de l'armée; l'injustice et les passe-droits doivent être soigneusement évités; il faut s'attacher à méjoager l'esprit des armées autant que leur composition , et ne pas se laisser aller à des destitutions qui mécontentent jusqu'à celà'lk mêmes qu'on ne destitue pas.
Voilà , pour l'intérietur, les choses les plus importantes à faire ; il reste maintenante examiner la conduite que Ton doit tenir avec lo^ puissances étrangères.
V. at
Ne pas les braver, mais ne pas les craindre; ne point leur faire la loi , mais encore moins la recevoir d'elles. Etre fier sans arrogancoi et songer qu on commande à la nation la plus brave de l'univers, k une nation qui ressent profondément une insulte et ne pardonne jamais une humiliation ; à une nation , enfin y qui murmure contre les sacrifices imposés par un caprice, mais qui trouve toujours la force de les supporter, quand il s'agit de soutenir son honneur.
On ne doit pas se laisser aller à une ambition qui soulèverait ses voisins; mais, après avoir examiné, avec sagesse, les véiitaUes intérêts de la France , il faut déclarer hautement qu'on les soutiendra sans crainte comme sans présomption; décider quelles doivent être nos frontières et tenir à leurs limites une fois arrêtées; apporter un grand tact dans le choix de ses alliés, ne point consulter ses goûts on bien ses préventions , mais s'en rapporter uniquement à l'intérêt du pays , et reconnaître enfin les malheurs et les humiliations qui ont été la suite et les conséquences de Falliancé anglaise.
Nommer, pour ambassadeurs , des hommes pris en d^rs de toute intrigue, dignes, par leur csiraetère et leur position sociale , de représenter un si beau pays , et décidés à suivre exactement les instructions qui leur sont dictées.
Ne plus souffirir que les ambassadeurs étrangers s'initient en rien daiïs nôtre politique intérieure, et demander à l'instant même le rappel de celui qui se mêlerait de la moindre intrigue. Faire l'impossible , au moyen d'une expédition lointaine et par l'appât de grands avantages , pour purger la capitale et le pays d'individus toujours prêts à braver toutes les chances , à improviser des émeutes; inutiles au bien, incapables de vivre paisibles , et toujours agités par une ambition et des besoins sans modération.
Enfin, en dernière analyse, tout attendre de la sagesse de la France , de son %Ltérêt bien entendu , comme de la réaction salutaire qui s'opère dans les esprits. ""
Si je puis espérer, monseigneur, que ces aperçus généraux, tracés par une main fidèle et dictés par un cœur dévoué , puissent vous
àt^
inspirer quelque confiance » mon espoir sera rempli ; convaincui comme je le suis, que leur réalisation ne serait pas sans influence sur votre avenir comme sur le nôtre I
Le Vicomte de Laroghefoucauld.
.Saiptc4>é1agic , ce 12 arril i833.
RÉSUMÉ
Est-il nécessaire y en terminant ces Mémoires ^ que j'explique de nouveau le but de leur publication?
Et d'abord , à ceux qui auraient pu croire que j'avais la prétention de parler ou de faire parler de moi , je n'ai rien à dire. Comment , en effet , l'homme qui se respecte , peut*il répondre, sinon par le silence, aux soupçons et aux attaques de la malveillance , de la prévention et du dénigrement?
Si j'avais eu cette arrière - pensée d'amour
propre, pour la satisfaire, je m'y serais, sans doute , pris autrement : j'aurais écrit ma vie ; ^ j'aurais ramené tous les événemens a moi ; je m'y serais donné une large part. Au contraire, j'ai exprès évité , presque entièrement , toute relation personnelle, et j'ai tâché de m'effacer sans cesse dans le récit des faits. — Assez donc sur ce sujet.
En publiant ces Mémoires^ j'avais un but plus grand et meilleur.
Je voulais , au milieu des personnages et des événemens contemporains , lorsque les uns et les autres pouvaient s'élever encore pour me démentir , si je les eusse calomniés , je voulais , dis-je :
Dégager TorigLne et les faits de la rtetanralion d'une partie des accusations et des préjugés dont ils ont été l'objet ;
Montrer la nationalité, la dignité, la bienfaisance, le caractère tout français des princes de la maison de Bourbon : de la branche aînée , cela va sans dire ;
Mettre en relief la politique haute et nationale qu'ils ont constamment suivie et cpii s'est manifestée : dans le$ actes extérieurs^ par l'expédition d'Espagne, l'afitanchissement
de la Grèce, la conquête d'Alger, les alliances profitables et respectées , rinimitié de l'Angleterre et l'amitié de la Russie ; dans les actes intérieurs , par la formation de l'armée , la richesse des arsenaux , le bon ordre de la justice et des finances , la réduction des impôts, l'élévation de toutes les valeurs, la création, l'encouragement , la splendeur des monumens , des arts , de l'industrie ; la probité de l'administration , l'immensité des charités et la prospérité publique ;
Des dangers de la fausse royauté et de la fausse liberté, je voulais faire ressortir les avantages de l'ancienne constitution française, telle que Louis Xyi avait essayé de la rétablir, avec ses réelles immunités municipales et provinciales graduellement couronnées par l'universelle et libre élection des députés a des assemblées générales et périodiques;
Dévoiler toutes les illusions, tous les pièges, tous les abîmes renfermés à dessein , dans la charte de1814 , par les doctrinaires de l'époque ; signaler toutes les menées dont les mêmes hommes ont sans cesse entouré les Bourbons , et toutes les trahisons qui se sont ourdies jusque sur les marches du trône ;
Flétrir le déplorable succès de ces trahisons en faisant voir ce que la France a dû subir, de*puis sept ans, sous le régime de la révolution, de la centralisation et de la doctrine;
Puis, enfin ^ en baissant le diapason de l'histoire jusqu'au ton de la chronique , je désirais montrer et expliquer quelques personnes et quelques faits privés qui se sont trouvés plus ou moins liés aux événemens publics , et sur lesquels Topiiiion avait été égarée.
Si tout ou pai*tie de ces intentions, les seules que j'aie eues, ont été réalisées, je serai satisfait; car, ainsi, j'aurai pu être utile encore a la monarchie représentative, mon seul principe politique; aux Bourbons, mes seules souverains ; et à la France , pour qui je donnerais , avec tant de bonheur , le reste de ma vie.
Dans une publication d'une nature, à tous égards, si délicate , je crois avoir respecté les convenances sociales autant que la vérité des faits. Toute mon attention s'y est portée, du moins , et le suffrage de quelques personnes vraiment honorables m'a rassuré sur ce point.
Tel a été le but de ces Mémoires. L'auraije atteint ? Je le désire ; et le succès matériel
»rSSm
— 409 ^ qu'ils ont obtenu me permet, peut-êCre,' de dire maintenant : je Tespère.
Le Vicomte de Larochefocgauld.
P. S. Il sera facile de comprendre et d'apprécier les motifs qui m'ont empêché de traiter plus à fond les événemens des trois dernières années. Plusieurs écueils se présentaient à cet égard : quant aux faits politiques , tomber dans les redites des journaux , fatiguer ainsi le lecteur et se battre inutilement contre les lois de septembre; quant aux faits particuliers, entretenir le public de circonstances qui ont péniblement traversé ma \ie privée , et par conséquent me mettre en scène, ce que , je le dis encore, j'ai voulu toujours éviter à moins de nécessité contraire et absolue. Sur tout cela donc , j'ai cru devoir m'abstenir.
Mais je ne puis cependant terminer cet ouvrage, dans lequel on a pu me trouver sévère pour quelques personnes , sans m'écrier avec toute la France : honneur a l'amnistie ! Honneur au ministre qui a présidé à cette grande mesure , qui a rendu Saint-Germain-l'Au^errois au culte catholique et rétabli les fleurs
de lys! Qu'il ose aborder la reforme électorale, et le pays lui devra une sincère reconnaissance, car toutes les opinions viendront, par là, se réconcilier dans les mêmes principes, et la France pourra bientôt recouvrer tout le bonbeur qui s'est momentanément éloigné d'elle.
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